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 À papa, maman et Yvonne, 

 qui m’ont fait l’immense

 compliment

 de ne jamais douter que je

 réussirais dans la  vie. 

 Et c’est presque le cas ! Ce job

 d’auteure ne va plus tarder à payer

 maintenant, je le sens ! 

 Et à Tony, 

 qui se fichait que ça rapporte

 tant que je faisais quelque chose

 que  j’aimais. 

NOTE DE

L’AUTEURE

Il  est  déconseillé  de  s’amuser  en  plein

milieu  de  la  chaussée.  Même  quand  on

est  le  roi  des  vampires.  C’est  une

mauvaise idée. C’est tout. 

Tina  et  la  mère  de  Betsy  évoquent  le

Bureau des soldats portés disparus dont

Clara  Barton fut responsable à la fin de

la guerre de  Sécession, et en particulier

le  Bureau  de  correspondance  avec  les

amis  des  soldats.  De  très  nombreux

hommes  ne  rentrèrent  jamais  chez  eux, 

laissant  épouses,  familles  et  amis  en

proie  à  une  immense  souffrance, 

condamnés à ignorer à jamais le sort de

ceux  qu’ils  aimaient.  Clara  Barton  créa

le Bureau de correspondance pour aider

ces  proches  brisés  à  essayer  de  trouver

la  paix.  Elle  reçut  énormément  de

lettres, répondit à plus de soixante mille

d’entre  elles  et  parvint  à  retrouver  plus

de vingt mille hommes. Et elle le fit sans

l’autoroute  de  l’information,  Internet, 

sans  télévision,  sans  les  avis  de

disparition  au  dos  des  briques  de  lait

et  –  ah  oui  !  –  sans  financement. Aucun

problème,  parce  que  Clara  Barton

excellait 

dans 

tout 

ce 

qu’elle

entreprenait. 

Vous 

trouverez 

plus

d’information  sur  son  travail  sur  le  site

suivant 

:

http 

://www.civilwarmed.org/clara-

bartons-missing-soldiers-

officemuseum/about-clara-bartons-

missing-soldiers-bureau/ (en anglais). 

Summit Lookout Park est bien un parc de

Saint  Paul  et  bénéficie  bien  d’une  vue

extraordinaire.  Voici  un  extrait  de  ce

qu’on peut lire sur le panneau explicatif

qui y a été installé : « Ce parc a été créé

sur  l’emplacement  occupé  par  le

 Carpenter’s  Hôtel  à  la  fin  des  années

1850.  L’imposant  immeuble  en  bois

comportait  deux  étages  et  disposait

d’une terrasse panoramique sur le toit. 

Il aurait été détruit par un incendie. »

«  Il  aurait  été  détruit  »,  vraiment  ?  Un

grand immeuble aurait brûlé, sans doute, 

mais  personne  n’en  est  certain  ?  Je  sais

bien  que  c’est  arrivé  il  y  a  plus  d’un

siècle,  mais  j’aurais  imaginé  que

quelqu’un l’aurait noté : « 17 mars 1865. 

Il  gèle  toujours,  mais  le  printemps  n’est

plus  que  dans  vingt  petites  semaines. 

Sinon, le gigantesque hôtel au bout de la

rue  a  été  complètement  ravagé  par  les

flammes. 

Du 

coup, 

ça 

grouillait

d’étrangers  mécontents  dans  la  ville

pendant l’incendie. Oh, et je me suis pris

une  écharde,  donc  je  vais  sans  doute

mourir  dans  pas  longtemps.  Mais  j’ai

trouvé  un  billet  de  cinq  dollars  hier, 

donc je mourrai riche ! »

Vous voyez ? Ce n’était pas compliqué. 

Enfin,  le  parc  existe  bien,  mais  je  ne

crois  pas  que  les  gens  aillent  y  faire

l’amour.  Ce  n’est  pas  évident  de  s’y

cacher. 

Il  existe  des  bed  and  breakfast  où  les

clients  sont  non  seulement  censés

participer  aux  corvées,  mais  où  ils

doivent  payer  pour  ce  privilège.  Ça  ne

m’exaspère  pas  autant  que  la  mère  de

Betsy,  mais  je  trouve  quand  même  que

c’est bizarre. 

Dinkytown  existe  bien  et  occupera

toujours une place à part dans mon cœur, 

car  c’est  là  qu’est  apparu  le  premier

barbecue 

mongol  Chez 

 Khan  de

Minneapolis.  Quand  j’ai  quitté  le

Midwest  pour  Boston,  mes  amis,  ma

famille  et  Chez  Khan  m’ont  manqué

(faisons  comme  si  ça  avait  été  dans  cet

ordre).  Ce n’est pas une coïncidence, si

dans  Vampire  et  Célibataire,  Betsy  est

attaquée  en  sortant  du  restaurant,  ce  qui

la conduit par la suite à devenir reine. 

Pour  finir,  même  s’il  décrit  Betsy  à  la

perfection,  je  n’ai  pas  inventé  le  terme

« bimbo géniale ». Cette trouvaille vient

de 

TVTropes 

org, 

l’énorme

encyclopédie en  ligne qui analyse toutes

les  œuvres  possibles  et  imaginables  en

recensant  les  conventions  et  procédés

utilisés  par leurs auteurs. Il s’agit d’une

ressource extraordinaire, et à ma grande

surprise  –  et  à  mon  immense  plaisir  –, 

j’ai  découvert  que  plusieurs  de  mes

romans et de mes personnages  y étaient

mentionnés dans diverses catégories. 

Attention : ce site est vraiment captivant. 

Ne  le  consultez  pas  si  vous  avez  prévu

autre  chose  dans  les  deux  prochains

jours. Je vous aurai prévenus. 

« J’ai su que vous étiez souffrant, 

migraine,  fièvre, refroidissement. 

Je suis venue vous requinquer, 

moi l’infirmière qui aime... »

 La Folle Journée de Ferris Bueller

«  Je  suis  aux  prises  avec  toi  jusqu’au

dernier instant, du

cœur  de  l’enfer  je  te  frappe,  au  nom  de

la haine je crache

[1]

contre toi mon dernier souffle

.»

Herman Melville,  Moby Dick

«  Si  sa  propre  famille  la  trouvait 

parfois insensible, 

c’était parce qu’ils ne comprenaient pas

que lorsqu’on

traversait  l’enfer,  on  en  ressortait

endurci par le feu. 

Et  que  lorsqu’on  avait  dû  brûler  pour

obtenir ce qu’on

voulait,  on  ne  pouvait  plus  jamais  y

renoncer. »

Stephen King,  Christine

«  Pour  rester  en  forme,  le  cerveau  doit

travailler. »

« Comment conserver un esprit affûté », 

 Martha Stewart Living

«  Je  ne  tiens  que  rarement  compte  des

usages, et je crois en

la  possibilité  de  quelque  chose  de

mieux. Je ne supporte

pas  qu’on  me  dise  comment  on  a

toujours procédé par le

passé. Je ne me plierai pas à la tyrannie

de la tradition. »

Clara Barton

CHAPITRE

PREMIER

Le  diable  était  mort,  et  l’Antéchrist

était en pétard. C’était à peu près tout ce

que vous aviez besoin de savoir. 

Bon... il y avait autre chose : j’avais

tué  le  diable.  Et  l’Antéchrist  était  ma

demi-sœur.  (D’accord,  ça  faisait  deux

autres  choses.)  Parce  que  Noël  n’était

pas assez stressant comme ça, hein ? Un

tuyau  :  si  vous  manipulez  Satan  pour

qu’elle vous accorde un vœu avant de la

tuer  alors  que  l’Antéchrist  vous  crie

d’arrêter,  les  réunions  de  famille

deviennent un peu tendues ensuite. 

Mais j’étais prête à relever le défi ! 

Bien  sûr,  le  plus  difficile  c’était  de

réussir à organiser la réunion de famille

en elle-même. 

Heureusement,  j’avais  épousé  un

homme  riche  (riche  et  mort  ;  vous

noterez  que  je  n’ai  pas  dit  que  j’avais

trouvé  un  bon  parti).  Et  même  si  ce

n’avait pas été le cas, ma meilleure amie

et  coloc  enceinte,  Jessica,  était  elle

aussi  pleine  aux  as.  En  cet  hiver

clément, j’étais morte et je vivais à Saint

Paul  avec  deux  millionnaires.  Plutôt

étrange, hein ? Peu importe. 

Par  le  passé,  je  m’étais  énormément

reposée  sur  Hallmark.   Ils  avaient  des

cartes  pour  presque  tout.  Encore  mieux, 

ils  avaient  des  cartes  drôles  pour

presque  tout.  Mais  je  ne  pouvais  pas

compter  uniquement  sur  une  entreprise

impersonnelle 

pour 

exprimer 

mes

condoléances,  souhaits  d’anniversaire, 

messages  de  fête  des  Mères  et  autres

vœux,  car  les  braves  gens  de  chez

 Hallmark  ne  soupçonnaient  pas  qu’on

pouvait  avoir  besoin  d’une  carte  pour

quelques autres occasions. 

Et  même  quand  j’avais  commencé  à

fabriquer  mes  propres  cartes,  j’avais

parfois dû m’avouer vaincue : certaines

cartes 

étaient 

tout 

simplement

impossibles  à  réaliser,  même  en

dépensant  une  fortune  au  magasin  de

loisirs créatifs. 

Petit  aparté  :  toute  cette  mode  des

kits pour tout faire soi-même à la maison

avait  pris  des  proportions  inquiétantes. 

Ça  avait  commencé  par  les  cartes  de

vœu,  mais  ensuite  on  avait  eu  droit  au

soda fait maison (parce que le soda était

super  dur  à  trouver,  donc  c’était

nécessaire,  bien  sûr),  à  la  bière  (pareil

que  pour  le  soda),  au  fromage  et  aux

œufs. Ce kit-là contenait des poules. Les

gens  élevaient  des  poules  en  pleine

ville  !  Si  vous  ne  me  croyez  pas,  allez

consulter  un  catalogue  d’ameublement. 

Sérieusement.  Tout  est  là  :  fabriquez

votre  propre  vinaigrier  :  89,95  dollars. 

Poulailler  rustique  en  matériaux  de

récupération  avec  poulet  peint  à  la

main  :  399,95  dollars  (le  poulet  devait

être  peint  sur  le  côté  pour  qu’aucun

doute ne soit possible : cet abri entouré

de  poulets  était  bien  un  poulailler).  Kit

d’apiculture  pour  installer  sa  première

ruche  :  89,95  dollars.  Nécessaire  pour

préparer  son  propre  beurre  :  29,95

dollars.  Qui  préparait  son  propre

beurre  ?  Quand  avions-nous  décidé  que

nous  vivions  dans  une  reconstitution

grandeur  nature  de  La  Petite  Maison

 dans la prairie ? 

Enfin,  il  n’existait  aucune  carte  ou

aucun  autocollant  pour  dire  «  Désolée

d’avoir tué ta mère, qui était aussi Satan, 

oh, et joyeux Thanksgiving ». Je n’avais

même pas pris la peine de chercher. Au

lieu  de  ça,  je  m’étais  tournée  vers  des

méthodes  plus  glauques  pour  faire

passer mon message. 

Des  ballons.  Des  gâteaux.  Des

télégrammes  chantés  (eh  oui,  ça  existait

encore,  et  le  prix  était  étonnamment

raisonnable). 

La  télévision  avait  semé  les  graines

de  mon  sinistre  plan  en  diffusant  des

comédies  des  années  1980  toute  la

semaine. 

Vous  vous  souvenez  de  cette  scène

d a n s  La  Folle  Journée  de  Ferris

 Bueller,   quand  l’infirmière  coquine  va

chez Ferris pour le « requinquer » ? Sauf

qu’il est en train d’assister à un match de

baseball,  et  du  coup,  elle  chante  son

télégramme  à  sa  grincheuse  de  sœur

(interprétée 

par 

l’actrice 

de  Dirty

 Dancing,  qui ruina ensuite sa carrière en

se  faisant  refaire  le  nez).  John  Hughes

était vraiment un dieu de la comédie. 

Enfin, 

c’était 

pour 

ça 

que

l’Antéchrist  remontait  à  présent  l’allée

qui  menait  à  ma  maison  en  martelant  le

sol  de  ses  affreuses  bottes  en  peau  de

mouton  (en  quelle  année  la  fille  du

diable  se  croyait-elle  ?  Et  de  toute

manière, même quand elles avaient été à

la  mode,  ces  bottes  étaient  déjà

ringardes),  une  poignée  de  ballons  à  la

main. 

—  Arrête  de  m’envoyer  ces  trucs, 

lança-t-elle  d’un  ton  essoufflé  en  me

jetant  un  regard  furieux.  Ils  me  suivent

partout. 

Victoire  !  Réunion  de  famille, 

première. 

CHAPITRE 2

L’Antéchrist  se  mit  à  cracher  des

flammes…  ah,  non,  attendez  :  ce  n’était

que la buée de sa respiration parce qu’il

faisait  froid.  Mais  elle  était  super

énervée  contre  moi.  Si  elle  avait  pu

cracher des flammes, je suis sûre qu’elle

l’aurait fait. 

— Tu ne répondais pas à mes appels

ou  à…  à  mes…  mes….  (je  faillis

m’étrangler,  puis  réussis  à  expulser  le

mot) SMS. 

Je  détestais  le  fait  que  la  moitié  des

habitants  de  la  planète soient  devenus

esclaves  de  leurs téléphones. 

— J’avais juré que  je  ne  tomberais

pas    dans  le  piège  alléchant    mais

empoisonné  de  la  technologie,  mais

c’était comme essayer d’échapper à une

avalanche : vous aviez beau lutter, vous

finissiez  toujours  par  vous  faire  aplatir

comme  une  crêpe.  Vous  pouviez

l’accepter  de  bon  cœur  ou  tenter  de

résister  jusqu’à  la  dernière  seconde, 

mais au bout d’un moment, vous n’aviez

plus le choix. 

—  J’essaie  de  te  parler  depuis  des

jours, et tu ne répondais pas, insistai-je. 

— Parce que je ne te parle pas ! 

— Je sais ! Donc j’ai dû en arriver à

envoyer  des  SMS,  et  tu  sais  que  je

déteste  ça.  D’une  certaine  manière,  moi

aussi, je suis un peu une victime. 

À présent, sa colère était encore plus

perceptible  :  j’entendais  grincer  ses

dents  parfaites  qui  n’avaient  jamais

connu  les  caries.  L’Antéchrist  n’avait

jamais  eu  besoin  non  plus  de  bagues. 

L’eau  devait  être  bourrée  de  fluor  à

Dinkytown. 

Laura  Goodman  (oui,  le  nom  de  la

fille du diable évoquait la bonté, eh oui, 

c’était  sacrément  ironique…)  se  mit  à

arpenter  d’un  pas  énervé  notre  montée

de  garage,  suivie  par  sa  dizaine  de

ballons  à  l’hélium.  Dans  le  Minnesota, 

le  début  du  mois  de  décembre  pouvait

être  brutal,  mais  là  les  températures

étaient  douces,  au-dessus  de  0°C.  De  la

neige  était  tombée  quelques  jours  plus

tôt, mais elle fondait déjà. 

Enfin,  ça  ne  faisait  pas  la  moindre

différence pour Laura : elle était si bien

emmitouflée dans ses bottes fourrées que

même si elle avait été en train de courir

après l’arche de Noé, ses pieds seraient

restés  au  sec.  Et  pourquoi  pensais-je

donc à ses pieds ?  Réponse : parce que

c’étaient  de  jolis  petits  petons  piégés

dans  d’énormes  bottes  moches  et  que

j’avais de la peine pour eux. 

—  Je  ne  veux  pas  te  parler,  lança-t-

elle. 

Elle  continua  à  faire  les  cent  pas  et

pivota si vite que je la perdis de vue un

instant,  jusqu’à  ce  qu’elle  écarte  les

ballons collés à son visage d’une grande

tape.  Je  me  mordis  l’intérieur  des  joues

pour ne pas sourire. 

— Je ne veux pas te voir, poursuivit-

elle.  Grâce  à  toi,  je  dois  prendre  des

décisions qui vont influencer le reste de

ma  vie.  Grâce  à  toi,  non  seulement  ma

vie  mais  aussi  celles  de  millions

d’autres personnes – y compris après la

mort  –  ont  changé  ou  vont  changer.  Je

dois  supporter  l’idée  que  je  suis  la

Dévastatrice depuis mes treize ans. 

Maintenant, je dois décider si je vais

m’emparer  de  l’épée  de  ma  mère  alors

que je ne suis même pas en âge de boire

de  l’alcool.  C’est  déjà  assez  affreux  de

subir  cette  situation.  Je  refuse  de  subir

aussi ta présence. 

 Ne  t’exclame  pas  que  «  la

 Dévastatrice  »  évoque  un  super  robot

 ménager.  «  Vous  voulez  réduire  vos

 légumes  en  purée  en  moins  de  temps

 qu’il  n’en  faut  pour  le  dire  ?  Essayez

 donc la Dévastatrice ! »

Quand  je  fus  à  peu  près  sûre  que  ça

n’allait  pas  sortir  de  ma  bouche,  je

commençai :

— Écoute, je suis désolée…

— C’est faux. 

— … à propos de la situation. Tu as

raison,  ajoutai-je  avec  un  haussement

d’épaules  dont  j’espérais  qu’elle  y

verrait de la compassion. Je ne suis pas

désolée  d’avoir  tué  le  diable.  Mais  je

suis désolée que tu aies dû y assister et

que  tu  sois  coincée  maintenant.  Oui, 

c’est ma faute. J’assume. Je veux t’aider. 

Elle lâcha un petit rire rauque. 

— M’aider ? (Elle secoua la tête, et

ses  boucles  blondes  si  parfaites  lui

cachèrent  les  yeux  un  instant  avant  que

son  serre-tête  les  force  à  revenir  à  leur

place.) Tu m’as assez aidée comme ça. 

 Je  dois  absolument  découvrir  ce

 qu’elle 

 utilise 

 comme 

 après-

 shampoing... 

 et 

 comme 

 crème

 hydratante... 

Elle  serrait  le  poing  si  fort  sur  les

ficelles des ballons que ses articulations

étaient  blanches  ;  quand  elle  se

rapprocha,  j’entendis  le  bruissement

sinistre  de  l’aluminium.  À  présent, 

j’étais  descendue  dans  notre  montée  de

garage  boueuse.  Je  maudissais  mes

pieds  trempés,  mais  j’étais  bien  trop

balèze  pour  m’en  plaindre  à  voix  haute. 

Quand  j’avais  entendu  la  voiture  de

Laura,  je  m’étais  précipitée  dehors,  ce

qui  signifiait  que  les  voisins  avaient  la

chance de m’apercevoir avec un legging

violet tout troué et mon vieux sweat-shirt

de  la  fête  médiévale  qui  tombait  en

lambeaux,  sur  lequel  il  était  inscrit

« Aimant à dragons » (c’était le jour de

la  lessive,  donc  si  vous  trouviez  mes

vêtements  miteux,  il  valait  mieux  que

vous  ne  voyiez  pas  mes  dessous).  Et

c’était tout. Comme j’étais déjà morte, le

froid  ne  pouvait  pas  me  faire  de  mal, 

mais  j’étais  malgré  tout  super  frileuse  ; 

même  quand  on  se  serait  cru  au  Texas, 

j’étais  frigorifiée.  Me  tenir  dans  cette

neige  boueuse  était  un  supplice...  mais

les  problèmes  de  Laura  étaient  encore

pires que les miens. 

Elle avait tort de dire que je l’avais

assez  aidée.  Je  n’avais  pas  encore

terminé. 

— Ne t’approche pas de moi, lança-

t-elle d’un ton calme, ses yeux bleu clair

rivés sur les miens. 

J’avais beau savoir de quoi elle était

capable,  c’était  difficile  de  la  prendre

au  sérieux  avec  son  pull  beige  en  laine

mérinos, son jean qui était si délavé et si

souple 

qu’il 

devait 

lui 

donner

l’impression d’être en soie, ses bottes en

peau  de  mouton  (mais  je  n’allais  pas

revenir  là-dessus)  et  les  ballons  qui

flottaient  derrière  elle.  Pour  compléter

cette  image  d’innocence  et  de  beauté

angélique,  un  mince  ruban  bleu  pâle

retenait les cheveux couleur bouton d’or

qui  lui  arrivaient  à  l’épaule.  C’était  un

peu comme si j’avais été menacée par un

mannequin de chez  Victoria s’Secret qui

se  serait  habillée  de  manière  très

classique.  Laura  était  splendide,  mais

même 

sans 

les 

ballons, 

c’était

impossible de la craindre. 

— Ne t’approche pas de moi, répéta-

t-elle, et laisse-moi tranquille. 

— Je crois que c’est redond…

—  Je  reviendrai  quand  j’aurai

décidé de ton sort. 

—  Bon,  inutile  de  m’appeler  avant, 

en  tout  cas.  Si  tu  veux  passer,  fais-le

immédiatement. Ne t’embête même pas à

conduire jusqu’ici. 

L’Antéchrist pouvait se téléporter, et

bien  que  je  déteste  la  voir  apparaître

sans 

prévenir, 

je 

l’informais

généreusement  qu’elle  pouvait  le  faire. 

Vous voyez ? Je faisais des efforts ! 

Elle  pivota  et  partit  en  direction  de

sa  voiture,  une  petite  citadine  pas  toute

jeune mais bien entretenue.  L’Antéchrist

avait  la  fibre  écologique  et  se  souciait

avant  tout  que  son  véhicule  soit

économique  en  essence.  Oh,  sauf  que

maintenant  que  le  diable  était  mort. 

L’Antéchrist 

était-elle 

devenue 

le

diable ? 

—  Mais,  et  Thanksgiving  ?  lui

lançai-je. 

Thanksgiving  !  C’était  l’atout  que

j’avais  gardé  dans  ma  manche.  Laura

n’aurait  jamais  refusé  de  manger  de  la

purée  avec  du  jus  de  viande,  surtout  à

l’occasion d’une fête de famille. 

—  Quoi,  Thanksgiving  ?  C’était  il  y

a des jours. 

—  Oui,  mais  on  l’a  repoussé.  (Elle

se tourna vers moi et me contempla d’un

air  de  plus  en  plus  irrité.)  Parce  que  ce

n’est  pas  Thanksgiving  sans  la  famille. 

Et  Jessica.  Et  son  mec,  qu’on  connaît

depuis,  euh...  quelques  années  ?  Et

Marc, qui est mort. 

Ah ! Ma loyauté envers mes amis tant

morts  que  vivants  lui  montrerait  qu’au

fond,  je  me  souciais  d’elle  –  qu’elle

comptait pour nous tous –, et ce dernier

rebondissement  affreux  serait  oublié,  et

nous  en  sortirions  encore  plus  soudées. 

Ce n’était qu’une question de…

— Espèce de sale pétasse hypocrite. 

Ouh  là  !  En  général,  Laura  ne

s’autorisait  guère  plus  que  «  flûte  »  et

« zut » en matière de vulgarité. 

—  Eh  bien,  c’est  glacial  !  Comme

mes pauvres pieds frigorifiés. Mais ne te

préoccupe pas de ça. Le fait qu’on mette

cette histoire derrière nous est bien plus

important  que  mes  pieds  bleus  et  ridés

qui  sont  tout  engourdis  par  cet

abominable froid. 

—  Tu  as  repoussé  Thanksgiving

parce  que  tu  détestes  Thanksgiving, 

lança-t-elle.  Pas  parce  que  tu  attends

qu’on redevienne amies. Non qu’on l’ait

jamais été…

Je  devais  admettre  qu’elle  n’avait

pas tort. 

—  Ma  haine  de  Thanksgiving  n’est

qu’un  facteur  parmi  d’autres,  protestai-

je. 

— Ne t’approche pas de moi. 

Elle 

recula 

– 

à 

mon 

grand

soulagement,  parce  qu’elle  s’était  tenue

beaucoup  trop  près  de  moi  pour  me

parler, et je mettais un point d’honneur à

ne jamais céder la première quand je me

trouvais  dans  cette  situation  –  puis  se

détourna,  et  cette  fois  je  sus  qu’il  était

inutile  de  la  rappeler.  Ses  cheveux

blonds  dansèrent  sur  ses  épaules  tandis

qu’elle  se  dirigeait  vers  sa  voiture, 

tenant toujours les ballons. 

Attendez.  Ses  cheveux  blonds  ? 

Tiens…

L’une  des  particularités  les  plus

étranges  de  ma  sœur  (et  pour  que  je

trouve quelque chose étrange, c’était que

c’était  vraiment  gratiné)  était  que

lorsqu’elle  se  fâchait  –  lorsqu’elle

voyait  vraiment  rouge  –,  son  apparence

reflétait  ses  émotions,  trahissant  cette

âme  qui  désirait  éperdument  être  bonne

quand  toutes  ses  pulsions  étaient  d’être

mauvaise.  Quand  Laura  était  en  colère, 

ses 

cheveux 

fonçaient 

jusqu’à

ressembler  à  du  sang  enflammé  et  ses

yeux viraient au vert poison. 

Mais  pas  aujourd’hui.  Et  j’ignorais

si  c’était  une  bonne  ou  une  mauvaise

chose.  C’était  le  test  ultime  pour

connaître son humeur.  Ces yeux bleus et

ces  cheveux  blonds  signifiaient  que, 

quels que soient ses paroles ou son ton, 

l’Antéchrist  n’était  pas  furieuse.  Elle

ressentait  bien  une  émotion  forte,  mais

ce n’était pas la colère. Elle avait peur. 

De moi ? D’elle-même ? Des deux ? 

Oui,  de  nous  deux,  sans  doute.  Je

songeai  que  cette  réaction  n’était  pas

déraisonnable et compris que les choses

entre le (nouveau) diable et moi allaient

devoir empirer avant de s’améliorer. 

CHAPITRE 3

— Je parie que c’était le télégramme

chanté,  commenta  le  zombie  derrière

moi.  Moi  aussi,  ça  m’aurait  poussé  à

bout. 

Je me tournai vers Marc et ne sus pas

tout de suite quoi répondre.  Quand je le

voyais  ces  temps-ci,  je  passais  par  un

déluge  d’émotions  étourdissant  :  le

soulagement,  la  surprise,  le  bonheur,  la

peur, la pitié, l’exaspération et la simple

joie qu’après tout ce qu’il avait subi, vu

et  entendu,  il  veuille  encore  être  mon

ami. 

Ou c’était qu’il avait trop peur de ce

qui  risquait  de  lui  arriver  s’il  partait…

(Il tenterait de nouveau de se suicider ?)

Mais je ne pouvais pas penser à ça. 

— Tu peux parler, rétorquai-je. 

Je  frissonnai  tandis  que  ma  sœur

courait presque jusqu’à sa voiture, luttait

pour  que  les  ballons  veuillent  bien

entrer  à  l’arrière,  bondissait  au  volant, 

faisait  rugir  le  moteur  et  passait

brutalement la marche arrière pour sortir

de la montée de garage avant de repartir

à  fond  de  train  sur  Summit  Avenue, 

laissant  des  marques  de  pneus  fumantes

sur la chaussée. 

Mais  non  !  L’Antéchrist  partit

comme  à  son  habitude  :  elle  boucla  sa

ceinture 

de 

sécurité, 

vérifia 

son

rétroviseur  et  ses  angles  morts  (ce  qui

lui  prit  un  petit  moment  avec  les

ballons),  sortit  précautionneusement  de

la  montée  de  garage,  s’arrêta  pour

laisser  passer  une  voiture  qui  arrivait  à

plusieurs  pâtés  de  maisons  de  là  puis

démarra,  tourna  à  gauche  et  conduisit

jusque 

chez 

elle 

en 

respectant

scrupuleusement  les  limitations  de

vitesse. 

—  Je  te  le  dis,  insista  Marc.  C’était

la goutte d’eau. 

—  Ça  m’étonnerait.  Comme  si  ta

suggestion  n’avait  pas  été  mille  fois

pire, de toute manière ! 

Une  main  sur  les  reins,  mon  amie

Jessica  sortit  sur  le  perron  de  sa

démarche  de  canard,  puis  s’étira  avant

de s’éventer avec le magazine cinéma de

Marc. 

— Pff, il fait tellement chaud…

—  Non,  il  ne  fait  pas  du  tout  chaud, 

rectifiai-je  en  baissant  la  tête  pour

contempler  tristement  mes  orteils  bleuis

par le froid. 

—  Je  vais  dormir  dehors  ce  soir.  Il

fait trop chaud. 

—  Il ne fait pas chaud !  Le froid t’a

frit les neurones ou quoi ? 

 Du  calme,  Betsy.   Jessica  avait  tort, 

mais  elle  était  aussi  cinglée,  et  j’avais

pour  règle  de  ne  pas  contrarier  les

cinglés.  Sauf quand j’en avais envie, ou

que  je  ne  les  aimais  pas,  ou  que  je

m’ennuyais, ou que j’avais besoin qu’on

fasse  attention  à  moi,  ou  que  je  voulais

une  petite  bouffée  d’adrénaline,  ou  que

j’avais soif de justice, ou que j’avais du

temps à tuer entre deux ventes privées. 

— On est en décembre, ajoutai-je en

tentant  de  me  maîtriser.  Il  fait  tout  sauf

chaud. 

Jess  était  enceinte  depuis  mille

mois  ;  ou  du  moins,  c’était  ce  que  la

taille  de  son  ventre  semblait  indiquer. 

En  privé,  Marc  et  moi,  qui  étions  deux

peaux  de  vaches,  appelions  le  fœtus  le

« 

Ventre-Qui-Avait-Dévoré-Le-

Monde  »  avec  une  jubilation  mêlée  de

terreur  à  l’idée  que  Jessica  le  découvre

et  nous  fasse  périr  dans  d’atroces

souffrances.  Le surnom venait du fils de

Daenerys  dans  Game  of  Thrones,   dont

nous  étions  tous  les  deux  fans.  Ce

personnage  était  presque  aussi  génial

dans la série que dans le livre. J’en étais

à  peu  près  sûre.  J’avais  pratiquement

fini le premier tome. Bon, d’accord, j’en

étais  à  la  moitié.  Hé,  inutile  de  me

juger  :  c’étaient  de  vrais  pavés,  et

j’avais mon job de reine des vampires ! 

Et puis, c’était plus simple pour moi de

suivre  la  BD.  Il  valait  mieux  que  Marc

ne l’apprenne jamais…

Et  le  fait  que  j’aime  Daenerys  ne

voulait  rien  dire,  pas  vrai  ?  Ça  n’avait

pas  le  moindre  rapport  avec  ma  propre

expérience  :  une  fille  qui  avait  fui  les

responsabilités toute sa vie, tout ça pour

découvrir qu’elle était la reine de tout un

tas  de  gens  dont  certains  l’aimaient  et

d’autres,  plus  nombreux,  l’appréciaient

beaucoup  moins  ;  qui  avait  essayé  de

faire  changer  les  choses  sans  se  laisser

abattre  par  l’adversité  ;  qui  avait

échappé 

à 

diverses 

tentatives

d’assassinat mais était malgré tout morte

une fois ou deux ? 

Non. 

Pour 

paraphraser 

Freud, 

parfois, une série de livres adaptée pour

le câble n’était rien d’autre qu’une série

de livres adaptée pour le câble. 

—  Laura  en  a  enfin  eu  assez,  hein  ? 

s’enquit  Jessica.  Dommage  que  j’aie

raté ça. Ça prend un moment d’atteindre

la porte d’entrée quand on est... (Elle ne

termina pas sa phrase, se contentant d’un

geste  vague  en  direction  de  son  ventre.)

Qu’est-ce  qui  l’a  fait  réagir  ?  Les

ballons ? 

—  Je  crois  que  c’était  un  ensemble. 

Hé,  mes  choix  étaient  limités.  Hallmark

n’a  pas  de  carte  qui  dit  «  Désolée

d’avoir  tué  ta  mère  avant  qu’elle  me

fasse  la  peau,  oh,  et  bonne  chance  pour

ton nouveau job ! »

— Donc tu as décidé de le dire avec

des fleurs ? 

— Ou un télégramme dénudé ? ajouta

mon zombie d’un ton plein d’espoir. 

Argh. Il fallait que j’arrête de penser

à  lui  comme  étant  mon  zombie.  Il  avait

un nom, bon sang. Marc le Zombie. Bon

sang ! Marc Spangler, je veux dire. 

—  Non.  L’Antéchrist  est  trop  prude

pour ça. 

Une  prude  vierge,  ce  qui  était  ce

qu’il  y  avait  de  pire.  Enfin.  Ce  n’était

pas le plus important. 

—  L’important,  lançai-je,  c’est

qu’elle  est  venue.  On  a  parlé,  même  si

ça n’a pas duré longtemps. Si j’ai réussi

à ce que ça se produise une fois…

—  Si  tu  l’as  suffisamment  irritée

pour  que  ça  se  produise  une  fois, 

corrigea Jessica tandis que Marc hochait

la  tête  si  vigoureusement  qu’il  faillit

s’étaler. 

— ... je réussirai de nouveau. On va

avoir  un  dîner  de  Thanksgiving,  nom

d’un chien ! 

—  Oh,  ça  me  fait  penser  que  j’ai

mangé  de  la  dinde  au  déjeuner,  lâcha

Jessica. 

— Aucun problème. 

Mais 

j’avais 

un 

mauvais

pressentiment.  Elle  avait  dit  ça  comme

si  de  rien  n’était,  mais  je  soupçonnais

que 

j’allais 

devoir 

retourner 

au

supermarché très vite. 

— Toute la dinde. 

C’était  bien  ce  que  je  pensais.  Je

n’osai  même  pas  regarder  Marc,  qui

avait  placé  une  main  devant  sa  bouche

pour  tousser.  Comme  les  zombies

n’avaient  pas  besoin  de  tousser,  je

savais qu’il avait peur d’éclater de rire. 

Jessica sembla deviner notre hilarité

contenue, car elle plissa ses beaux yeux

sombres d’un air méfiant. 

—  Quelqu’un  a  un  commentaire  à

faire sur mon déjeuner ? 

—  Non  non,  mentis-je  en  me

demandant  s’il  était  excessif  de  me

sentir terrifiée. 

—  C’est  bien  que  tu  consommes

beaucoup  de  protéines,  ajouta  docteur

Marc Zombie. 

Avant  sa  mort,  il  était  médecin  aux

urgences, mais désormais, il préférait se

limiter aux soins les plus simples. 

Il  ne  ressemblait  pas  aux  zombies

des films.  Il ne traînait pas les pieds en

nous  poursuivant  pour  dévorer  nos

délicieux cerveaux, ne gémissait pas, ne

puait  pas  et  n’était  pas  tout  gluant  et

couvert  de  pourriture.  Malgré  tout,  il

n’avait  pas  confiance  en  ses  nouveaux

réflexes. 

—  Tu  as  besoin  d’au  moins  60

grammes  de  protéine  par  jour.  Et  cette

dinde représentait... euh... (son regard se

perdit  dans  le  vague  pendant  qu’il

calculait) un peu plus de 1 500 grammes

de  protéine.  (Une  pause.)  Donc  tu  as

atteint  ta  ration  de  protéine  pour…  (une

autre pause) pour la journée. 

Jessica se détendit et sourit. Marc et

moi  aussi.  Je  savais  qu’il  avait  renoncé

à  finir  sa  phrase  autrement  :  pour  la

semaine, le mois, la décennie, le siècle. 

Il avait pris la bonne décision, et ne (re)

perdrait pas la vie aujourd’hui. 

De  toute  manière,  il  suffisait  de

regarder  Jessica  pour  savoir  que  tout

allait  bien.  Elle  était  resplendissante  ! 

C’était évident qu’elle était en forme. Et

en  formes  (  !),  contrairement  à

d’habitude  :  quand  elle  n’était  pas

enceinte,  Jess  était  maigre  comme  un

manche à balai. Ses clavicules étaient si

saillantes  qu’on  pourrait  s’y  couper  si

on  avait  le  malheur  de  tomber  dessus. 

Nous nous connaissions depuis l’époque

où  nous  avions  commencé  à  porter  des

brassières,  et  elle  avait  toujours  été

super  mince  et  si  jolie  que  c’en  était

agaçant. Elle avait de beaux yeux marron

et  une  peau  sombre  et  lisse  avec  de

légers  tons  de  rouge,  ce  qui  signifiait

que  la  chipie  pouvait  porter  aussi  bien

du  rouge  à  lèvres  fuchsia  qu’orange,  ce

qui,  personnellement,  m’aurait  donné

l’air a) d’un clown énervé b) embaumée

ou  c)  d’un  clown  énervé  qu’on  avait

embaumé. 

Par  ailleurs,  elle  était  riche,  mais  je

ne lui enviais pas sa fortune. Pas si cela

signifiait  endurer  les  mêmes  épreuves

qu’elle : avoir un père qui voulait se la

taper et une mère qui se souciait peu de

ce  qu’il  faisait  tant  qu’il  continuait  à

payer les factures. Jess était la citoyenne

la  plus  riche  du  Minnesota  (pas  juste  la

femme  ou  l’Afro-Américaine  la  plus

riche, non : le mammifère le plus riche), 

et je ne le lui enviais pas non plus. 

Heureuse  que  nous  ne  nous  soyons

pas  apprêtés  à  ricaner  devant  sa

consommation  de  dinde,  Jessica  s’étira

de nouveau puis demanda (sans attendre

vraiment de réponse, je crois) :

— Que peut-on offrir à un Antéchrist

qui n’a rien ? 

— Une famille, répondis-je du tac au

tac. 

J’y avais beaucoup réfléchi. Laura et

moi 

avions 

plusieurs 

choses 

en

commun  :  un  père  mort,  un  teint  blafard

qui nous empêchait de porter du rouge à

lèvres  corail,  une  peau  qui  devenait

sèche  en  hiver,  un  caractère  de  cochon, 

un  talent  pour  juger  les  gens  de  la

manière  la  plus  inappropriée  qui  soit, 

des  pouvoirs  que  nous  ne  comprenions

pas  et  qui  nous  faisaient  peur,  une

tendance  à  attraper  des  coups  de  soleil

par  temps  couvert  et  une  relation

délicate avec notre famille. 

—  On  va  lui  montrer  qu’elle  n’est

pas  seule,  repris-je.  Que  la  mort  de  sa

mère – qu’elle ne connaissait que depuis

quelques  années,  en  plus  –  ne  signifie

pas qu’elle n’a plus personne. Elle m’a, 

moi ! Enfin, elle nous a, je veux dire. 

Marc  et  Jessica  échangèrent  un

regard. 

— Quoi ? C’est vrai. Le fait que j’ai

tué  sa  mère  ne  veut  pas  dire  qu’on  ne

peut  pas  être  présentes  l’une  pour

l’autre.  Enfin,  l’une  de  ses  mères, 

rectifiai-je. 

Feu  Satan,  qui  avait  ressemblé  de

manière  étrange  à  Meryl  Streep,  était  la

mère  de  Laura  ;  mais  c’était  ma  belle-

mère,  le  Thon,  qui  avait  été  mise

enceinte  (par  mon  père)  et  qui  avait

porté  le  bébé  jusqu’à  sa  naissance.  Son

corps,  je  veux  dire  ;  parce  que  Meryl

Streep l’avait possédée pendant toute la

grossesse  et  l’accouchement.  Je  sais. 

C’était compliqué tendance débile. 

— Ses deux mères sont mortes, mais

je n’ai tué que l’une des deux. C’est déjà

quelque chose, non ? 

Ils se contentèrent de me regarder en

silence. 

—  Je  savais  que  vous  diriez  ça, 

lâchai-je avec un soupir. 

—  On  n’a  rien...,  commença  Marc

avant que je me dépêche de lui couper la

parole. 

—  Ce  qui  s’est  passé  craint,  c’est

sûr,  mais  ça  ne  veut  pas  dire  qu’on  ne

peut pas être de nouveau une famille. Ou

l’être pour la première fois. 

—  Tu  sais  que  je  t’aime,  Bets,  mais

je  suis  à  peu  près  certaine  que  c’est  ce

que ça veut dire. 

J’étais trop polie pour la contredire. 

Et  j’avais  peur  qu’elle  ait  raison.  En

plus, elle était plus intelligente que moi, 

donc  je  ne  sortirais  pas  vainqueur  du

débat,  sauf  si  elle  se  fatiguait  ou  si  elle

commençait à avoir faim et partait avant

d’avoir  démoli  mes  arguments  à  deux

balles. Donc je laissai tomber et songeai

simplement que c’était vraiment cool de

voir  Jess  et  Marc  d’accord  sur  quelque

chose,  même  si  c’était  sur  le  fait  que  je

débloquais. 

Cela  ne  faisait  pas  si  longtemps

(deux semaines, peut-être ?) que Jessica

avait  cessé  de  se  la  jouer  façon  «  Vade

 rétro,  vile  créature  morte-vivante  !  »

J’avais  beau  être  heureuse  d’avoir

récupéré  Marc,  je  ne  pouvais  guère  le

lui reprocher. Les préjugés anti zombies

étaient bien ancrés, et il n’existait pas de

groupes de soutien pour les morts. Marc

avait mis des jours à la convaincre qu’il

n’allait  pas  rôder  autour  d’elle  dans

l’espoir  de  pouvoir  déguster  le  cerveau

de  son  bébé.  Et  avant  qu’elle  ait  pu  lui

signifier  que  ça  n’avait  rien  de

personnel,  mais  qu’il  n’était  pas

question qu’il l’aide à accoucher et qu’il

avait  intérêt  à  ne  pas  l’approcher  une

fois  qu’elle  aurait  perdu  les  eaux,  Marc

lui  avait  expliqué  qu’il  n’avait  rien

oublié  de  son  métier,  mais  qu’il  n’avait

pas  confiance  en  sa  coordination  de

zombie. 

 « C’est pour ça que je m’entraînais

 à  opérer  sur  le  chat  mort  de  Betsy  !  »

avait-il  conclu  d’un  air  rayonnant  avant

d’ajouter : «  Oh, merde. Désolé. C’était

 dégueu, hein ? »

En effet. 

Il  lui  arrivait  peut-être  de  parler  de

choses dégoûtantes – et même d’en faire

à  l’occasion  –,  mais  Marc  lui-même  ne

l’était  pas  du  tout.  Comme  je  l’ai  dit,  il

ne traînait pas les pieds et ne puait pas. 

Il  était  un  peu  plus  silencieux  ;  un  peu

plus réfléchi.  Parfois, quand il marquait

un  temps  d’arrêt  avant  d’entamer  une

tâche complexe, on sentait presque qu’il

ordonnait  à  ses  neurones  zombifiés  de

s’allumer, et quand ils lui obéissaient, il

se  mettait  au  travail  avec  un  soin  et  un

calme rassurants, qu’il s’agisse de mots

croisés,  de  l’élaboration  d’une  playlist, 

de la relecture d’un texte d’anatomie ou

de la construction de nouvelles étagères

pour  mon  dressing  (j’adorais  notre

palace,  mais  ce  manque  de  rangements

était vraiment tragique). Il n’était plus le

même  homme,  non.  Mais  je  ne  trouvais

pas  qu’il  était  moins  bien...  juste

différent. 

Parfois,  ses  yeux  verts  si  vifs

s’assombrissaient,  et  là  encore  on

pouvait  presque  l’entendre  penser  :

« Allez, allez, tu sais comment faire ça, 

rappelle-toi  ».  Mais  en  dehors  de  ça, 

son  apparence  n’avait  pas  changé.  Il

était  toujours  dégingandé  et  adorable, 

avec  des  cheveux  noirs  coupés  très

court,  un  nez  aquilin  et  une  peau  pâle  ; 

mais  c’était  parce  qu’il  détestait  les

activités  de  plein  air  et  qu’il  n’était

jamais aussi heureux que sous des néons

d’hôpital  éblouissants,  pas  parce  qu’il

salivait en pensant à nos cerveaaaaux. 

En fait, quand je regardais mes amis

ces 

temps-ci, 

j’étais 

frappée 

de

constater  à  quel  point  ils  avaient

changé  :  Jessica  mangeait  pour  dix-sept

personnes,  et  Marc  disséquait  des

cadavres pour empêcher son cerveau de

rouiller.  Tous  deux  étaient  devenus

incroyablement 

différents, 

et 

cela

uniquement  parce  qu’ils  étaient  mes

amis. 

J’ignorais si c’était une bonne chose

ou non.  Mais je t’en prie, Dieu, fais que

 ce  ne  soit  pas  ce  que  je  crains  :  fais

 que 

 je 

 ne 

 représente 

 pas 

 une

 malédiction pour ceux que j’aime. 

 Et  tant  que  tu  y  es,  Dieu,  fais  que

 ma  sœur  me  pardonne  et  accorde-nous

 un happy end. On le mérite, bon sang. 

CHAPITRE 4

Des chaussures jusqu’à la taille – un

mélange  de  mules  en  velours  et

d’escarpins  de  l’année  passée  –,  je

maudissais  cette  réalité  dans  laquelle

Louboutin n’existait pas tout en admirant

les  talents  de  menuisier  de  Marc  quand

résonna  sur  Summit  Avenue  un  son  que

j’entendais  désormais  presque  tous  les

jours  :  une  voiture  venait  de  piler  juste

devant notre maison. 

C’était  vraiment  étonnant  comme

mon niveau d’adrénaline pouvait bondir

de « Mmm, devrais-je prendre mon petit

déjeuner  et  mon  déjeuner  chez  Burger

 King  !  »  à  «  Je  ne  vais  pas  tarder  à

mourir  et  je  devrais  réagir  tout  de

suite  !  »  rien  qu’avec  le  hurlement  de

freins  et  le  crissement  de  doigts  se

crispant sur un volant. 

Même  avant  ma  mort,  ce  son  me

stressait  déjà,  et  ça  n’avait  pas  changé

depuis que j’étais devenue une vampire. 

Il  pouvait  signifier  n’importe  quoi  :

un  assassin  qui  ralentissait  juste  assez

pour buter l’un d’entre nous, les flics qui

venaient  me  demander  des  comptes  à

propos  d’une  des  personnes  que  j’avais

tuées, un ami qui se précipitait pour nous

prévenir de l’arrivée d’un commando de

tueurs,  un  de  mes  sujets  m’avertissant

d’un  contrôle  fiscal  imminent,  un  autre

de mes sujets venant geindre que c’était

vraiment  lamentable  qu’on  ne  s’entende

pas  entre  nous,  encore  un  autre  qui

désirait  m’informer  que  je  n’avais  pas

l’étoffe  d’une  reine  –  et  qui  était

stupéfait  quand  je  répondais  que  je

partageais son avis –, etc. 

Mais  aujourd’hui,  ce  n’était  rien  de

tout ça ; je le savais avant même d’avoir

quitté mon dressing. Ces jours-ci, ce son

ne  signifiait  qu’une  seule  chose  :  Eric

Sinclair, le roi des vampires, folâtrait de

nouveau au milieu de la route. 

Je me relevai avec un grognement. Je

n’étais  pas  aussi  désolée  de  quitter  la

chambre  que  j’aurais  dû  l’être  :  ces

mules en velours étaient tout simplement

atroces,  et  j’en  avais  trente-huit  paires. 

(Je sais ce que vous vous dites : « Alors

pourquoi  les  avoir  achetées  ?  »  À  cela

je  réponds  :  «  Et  pourquoi  ne  pas  la

boucler ? »)

Comme 

Christian 

Louboutin

n’existait  pas  dans  cette  réalité,  toutes

mes  splendides  chaussures  non  plus,  et

(hélas  !)  elles  n’existeraient  jamais. 

J’avais  réussi  à  combler  le  vide  béant

qui  menaçait  d’engloutir  mon  âme  noire

avec  des  escarpins  Manolo  Blahnik  (le

modèle  bicolore  à  petit  nœud  avait

soulagé 

mes 

souffrances) 

et 

des

ballerines  Beverly  Feldman  (les  dorées

étaient  mes  préférées),  mais  ça  ne

voulait pas dire que je ne regrettais pas

mes  trésors  d’autrefois.  On  pouvait

admirer  un  guépard  ou  un  aigle  royal

tout  en  déplorant  l’extinction  de,  euh... 

du  dodo  ?  Du  pigeon  migrateur  ?  (Les

analogies  n’étaient  pas  mon  fort.)

J’avais 

fait 

disparaître 

Christian

Louboutin  lorsque  j’avais  bidouillé  la

réalité,  et  ça  me  hanterait  jusqu’à  la  fin

de ma mort. De ma non-vie ? Enfin, vous

voyez ce que je veux dire. 

Mais j’avais d’autres problèmes plus

pressants  à  régler.  Refusant  d’attraper

de  nouveau  des  engelures,  je  saisis  les

chaussures  qui  étaient  les  plus  proches

de  moi  :  des  ballerines  vertes  imitation

serpent  Bloch.  Attention  :  imitation

serpent  et  non  en  peau  de  serpent. 

[2]

J’avais  laissé  tomber  PETA

  vers  le

moment  où  ils  avaient  décidé  que  ce

n’était pas gênant d’encourager les gens

à  euthanasier  des  races  entières  au  nom

de  la  protection  des  animaux  (c’est  de

vous  qu’on  parle,  les  pitbulls),  mais

avant qu’ils aient annoncé qu’ils allaient

tourner des films pornos pour aider leurs

précieux  petits  chéris  à  poils.  (C’est

vrai  !  Incroyable  mais  vrai  !  Vous

pouvez aller vérifier.)

Ça  me  donnait  envie  de  posséder  un

tampon marqué « N’importe quoi » pour

pouvoir l’appliquer sur tous les trucs qui

me  rendaient  dingue,  me  faisaient  peur

ou me laissaient simplement perplexe. 

Enfin, donc j’avais rendu ma carte de

membre  peu  après  l’histoire  des

pitbulls  ;  ça  m’avait  rappelé  ces

combattants  de  la  liberté  complètement

barges  qui  hurlent  des  choses  comme

« Crevez, vils despotes ! N’ayez aucune

crainte,  pauvres  villageois  opprimés, 

nous  sommes  là,  vous  êtes  en  sécurité, 

nous  allons  vous  tuer  pour  vous

sauver  !  »  Et  j’étais  bien  contente

d’avoir quitté le navire juste à temps. 

Mais  ça  ne  voulait  pas  dire  que

j’étais  en  faveur  du  meurtre  généralisé

des serpents. On pouvait fabriquer toutes

sortes  de  chaussures  ravissantes  sans

faire couler le sang (mis à part celui du

créateur qui se tuait à la tâche).  En fait, 

je  trouvais  que  commencer  avec  une

matière  qui  était  déjà  éblouissante  était

de  la  triche.  Prendre  quelque  chose  de

laid  et  le  rendre  beau  était  nettement

plus impressionnant. 

Malheureusement,  ce  n’était  pas  le

moment  de  ruminer  à  propos  de

chaussures.  Des  chaussures  en  cuir  de

ruminant  ;  la  boucle  était  bouclée  ! 

Enfin,  donc  je  dévalai  notre  grand

escalier  sorti  tout  droit  d’ Autant  en

 emporte le vent,  passai devant plusieurs

salons  au  pas  de  course  et  arrivai  à

temps  pour  voir  le  roi  des  vampires, 

debout  en  plein  milieu  de  l’avenue, 

adresser un geste d’adieu enthousiaste à

un  conducteur  sous  le  choc  qui  avait

l’air pressé de s’en aller. 

— Un petit coup de peau de chamois

et  je  suis  sûr  qu’il  n’y  paraîtra  plus  ! 

lança-t-il 

tandis 

que 

la 

voiture

redémarrait  brusquement.  C’était  un

plaisir ! 

—  Oh,  purée...  (Je  luttai  contre

l’envie  de  me  donner  une  claque  sur  le

front  ou  de  grogner  «  d’oh  !  »  comme

Homer Simpson.) Encore ? 

Entre  autres  choses,  mon  vampire

préféré aimait se précipiter au milieu de

la  rue  sans  regarder  autour  de  lui.  Il  se

tourna  vers  moi,  serrant  ses  petites

chiennes  sur  son  (large)  torse,  et  leurs

longues oreilles soyeuses volèrent. 

Poilue et Joufflue étaient deux sœurs

exactement  identiques  ;  des  labradors

noirs qui avaient la fourrure douce et les

grands 

yeux 

marron 

liquides

caractéristiques de leur race et bavaient

de  manière  prodigieuse.  Poilue  portait

un collier rouge et une laisse assortie, et

la laisse et le collier de  Joufflue étaient

verts.  À  moins  que  ce  ne  soit  l’inverse. 

Qui  aurait  pu  le  dire  ?  Et  qui  s’en

souciait ? 

— Ah, mon amour, ce soleil glorieux

n’a d’égal que ta beauté. 

— Le ciel est complètement gris, lui

fis-je  remarquer  tandis  qu’il  revenait

vers  la  maison.  Et  qu’est-ce  que  je

voulais  te  dire  d’autre,  déjà…  ?  Mmm, 

je l’ai sur le bout de la langue, pourquoi

suis-je  sortie  en  courant  de  la...  oh, 

exact  !  Arrête  de  jouer  au  milieu  de  la

rue ! Arrête. De jouer. Au milieu de la. 

— ... rue ? devina-t-il. 

—  Je  n’arrive  pas  à  croire  que  je

suis  obligée  de  dire  ça  ne  serait-ce

qu’une  fois  à  un  adulte.  Très  adulte, 

même,  dans  ton  cas.  Tu  es  certainement

assez vieux pour faire preuve de plus de

jugeote que ça. 

—  Ton  inquiétude  me  réchauffe  le

cœur. Tout comme le soleil, qui…

— ... se cache derrière les nuages. 

Je  retins  un  sourire.  Mon  mari  était

fait de contradictions, ce que je trouvais

à  la  fois  sexy,  intéressant  et  exaspérant. 

Grand, brun et – il n’y avait pas d’autre

mot  -inquiétant,  avec  ses  larges  mains

capables de tuer – des mains qui avaient

bel et bien tué –, mais il n’aurait jamais

fait  de  mal  à  un  innocent.  Habillé  à  la

perfection,  mais  couvert  de  poils  de

chien  en  permanence.  Suffisamment

vieux  pour  prendre  sa  retraite,  mais

jouissant  à  jamais  du  corps  athlétique

aux  muscles  fuselés  d’un  jeune  homme

dans  la  fleur  de  l’âge.  Un  satyre

infatigable  dans  la  chambre  à  coucher, 

qui avait participé à plus de plans à trois

que  Charlie  Sheen,  mais  qui  m’était

fidèle.  Des  yeux  noirs  et  brillants  grâce

auxquels il pouvait imposer sa volonté à

n’importe  qui,  mais  lorsqu’il  me

regardait,  c’était  avec  les  yeux  de

l’amûûûr.  Un  partenaire  sérieux  et

prévisible 

aurait 

sans 

doute 

été

ennuyeux.  Eric  Sinclair  n’était  jamais

ennuyeux. 

C’était  mon  mari  et  mon  roi. 

Ensemble,  nous  gouvernions  (plus  ou

moins)  la  nation  vampirique  (ou  ce  qui

faisait  office  de  nation  vampirique  :

nous  n’avions  ni  frontières,  ni  douanes, 

ni tests de naturalisation, ni autocollants

patriotiques,  ni  impôts).  Beaucoup  nous

craignaient et nous haïssaient, et d’autres

plus  nombreux  encore  adoraient  nous

enquiquiner.  Et  à  présent,  Sinclair  le

Gaga  (c’était  toujours  mieux  que

«  Aerys  le  Dément  ».)  se  tenait  devant

moi,  occupé  à  câliner  ses  précieux

chiots. 

Et  malgré  tout,  c’était  pratiquement

impossible  de  ne  pas  le  contempler

bouche  bée  avant  de  sourire  jusqu’aux

oreilles, car la joie pure qu’il éprouvait

d’avoir 

retrouvé 

sa 

liberté 

était

contagieuse. 

Je 

piétinai 

mentalement 

mon

bonheur.  L’un  de  nous  devait  se

comporter  en  adulte  responsable,  bon

sang,  et  le  vilain  tour  que  venait  de  me

jouer l’univers était que c’était à moi de

m’en  charger.  Je  devais  donner  le  bon

exemple, apparemment. 

—  Quand j’ai demandé au diable de

s’arranger pour que tu puisses te balader

au  soleil,  je  n’imaginais  vraiment  pas

que tu perdrais cinquante points de QI au

passage. 

(J’essayais 

d’avoir 

l’air

sévère, 

mais 

ce 

n’était 

guère

convaincant.)  C’est trop te demander de

faire preuve d’un peu de dignité ? Parce

que  tu  es  au  moins  capable  de  ça,  si  je

me souviens bien. 

Poilue  et  Joufflue  répondirent  à  sa

place  de  leurs  jappements  aigus  de

chiots.  Les  mignonnes  petites  boules  de

fourrure  incontinentes  s’étaient  mises  à

se tortiller comme des vers de terre dès

que  j’étais  apparue.  Elles  adoraient

Sinclair, 

le 

suivaient 

partout 

et

pleuraient les rares fois où il les quittait, 

mais  elles  aimaient  m’offrir  leurs  poils

et  leur  bave  presque  autant  qu’à  lui. 

Sinclair 

les 

trouvait 

absolument

parfaites,  mais  de  mon  côté,  je  ne  les

supportais  qu’à  petites  doses.  Je

préférais  les  chats,  et  mon  chat  était

mort.  J’avais  donc  à  peu  près  la  même

relation  avec  Giselle  que  lorsqu’elle

était encore en vie : nous avions vaqué à

nos  occupations  respectives  sans  nous

prêter  la  moindre  attention.  Ce  qui  nous

convenait  à  toutes  les  deux,  donc  ce

n’est même pas la peine de commencer à

me juger. 

—  Où  est  passé  mon  intraitable  roi

des vampires ? me plaignis-je. 

Contrairement  à  la  plupart  des

questions  rhétoriques,  celle-ci  avait  une

réponse  :  il  avait  été  temporairement

remplacé par le fils de fermier. Sinclair

avait  grandi  à  la  campagne,  et  il  avait

été entouré de hordes de chiens pendant

toute  son  enfance  et  son  adolescence

(même  s’il  avait  été  adolescent  avant

même  que  le  concept  existe).  Après  sa

transformation  en  vampire,  il  avait

décidé que ce serait cruel d’en avoir s’il

ne  pouvait  jamais  les  emmener  se

promener  pendant  la  journée,  d’autant

qu’il  risquait  d’être  tué  de  nouveau  à

tout  instant.  Plutôt  lugubre,  hein  ?  Oui, 

eh  bien,  j’avais  changé  tout  ça  par

accident.  Tout  comme  j’avais  altéré  la

réalité  par  accident  et  tué  Meryl  Streep

par  accident.  Parce  que  ça  me  résumait

bien  :  j’avais  une  fâcheuse  tendance  à

attirer les accidents. 

Non  seulement  j’avais  conclu  un

pacte  avec  le  diable  pour  que  Sinclair

récupère son âme (plus ou moins), mais

j’étais  allée  acheter  les  chiots  et  je  les

avais ramenés à la maison pour célébrer

le  fait  que  mon  mari  puisse  de  nouveau

sortir  au  soleil.  À  ma  décharge,  je  ne

soupçonnais vraiment pas que ce cadeau

lui ferait perdre la tête. 

— Autrefois, tu étais un dur à cuire, 

mais  maintenant  tu  es  le  vampire  qui

murmurait  à  l’oreille  des  chiens,  le

taquinai-je.  Où  est  l’homme  froid  et

impitoyable  que  j’aimais  et  que  je

haïssais à la fois ? 

—  Il  est  là  !  L’impitoyable  roi  des

vampires est là, hein, mes petites chéries

d’amour, oui oui oui, il est là ! 

 Doux Jésus. 

—  Eh  bien,  on  aura  fait  un  bon  bout

de  chemin  ensemble,  mais  il  est  temps

pour  nous  de  divorcer.  Je  demanderai  à

mon  avocat  d’appeler  le  tien.  Ce  qui

devrait  être  assez  simple,  puisque  c’est

aussi le tien. 

— Oh, non, sûrement pas, répondit-il

sans  douter  un  instant  de  mon  amour  et

de ma libido. 

Il  m’adressa  un  grand  sourire  que  je

lui  rendis  aussitôt  ;  j’étais  incapable  de

m’en empêcher.  Il ne parlait à  Poilue et

Joufflue  comme  si  elles  étaient  des

bébés que quand je pouvais l’entendre ; 

il  savait  que  ça  me  rendait  dingue.  Pas

vrai ? 

 Par  pitié,  Seigneur,  c’est  pour  ça

 qu’il le fait, c’est la seule raison, pour

 me  faire  tourner  en  bourrique.  Toute

 autre explication est inenvisageable ! 

—  Viens  te  promener  avec  moi, 

proposa-t-il 

d’une 

voix 

enjôleuse

pardessus les gémissements des chiots. 

Poilue  et  Joufflue  essayaient  de

toutes  leurs  forces  de  descendre  pour

pouvoir  poser  leurs  pattes  boueuses  sur

mon  legging  violet  foncé  assorti  à  mon

sweat-shirt  mauve.  Oh,  et  j’avais  des

ballerines  vert  pâle  aux  pieds…  à  quoi

avais-je bien pu penser ? Je ressemblais

à une aubergine qui avait la tête en bas. 

—  Non  merci.  (J’approchai  un  peu

pour 

les 

caresser, 

et 

elles 

se

trémoussèrent  et  jappèrent  de  plus

belle.)  C’est  déjà  assez  pénible  comme

ça que ces deux-là veuillent me grimper

dessus  en  permanence  ;  je  n’ai  pas

besoin  que  tous  les  chiens  du  quartier

me  pourchassent  de  nouveau  jusqu’à  la

maison. 

L’un  des  avantages  de  mon  statut  de

reine  (la  reine  Elizabeth...  oui,  je  sais, 

ce  n’était  pas  très  original)  était  que  je

resterais plutôt mignonne à jamais.  L’un

des  inconvénients  était  que  les  canidés

ne me laissaient jamais en paix. 

—  Comment  mon  aimée  peut-elle

refuser,  chantonna-t-il,  en  cette  journée

si ensoleill... bbllargh ! 

Poilue  venait  de  lui  lécher  le  visage

et de l’embrasser par accident. Ha. Rien

que  pour  ça,  ça  avait  valu  la  peine  de

sortir de la maison en courant. 

—  Non,  non,  affreux  cabot,  la

gronda-t-il  du  ton  qu’il  aurait  employé

pour  lui  dire  qu’il  l’adorait  et  que  tout

ce qu’elle faisait était formidable. 

Oui,  ça  allait  vraiment  leur  montrer

qui  était  le  patron…  Et  voilà  qu’il  se

mettait  à  tourner  sur  lui-même  comme

une toupie ! 

— Je t’en supplie, arrête. 

— Jamais ! 

J’avais  toujours  supposé  que  quand

je  rencontrerais  le  vampire  de  mes

rêves,  nous  nous  installerions  dans  une

grande  maison  avec  tout  un  tas

d’énergumènes  et  que  ce  serait  moi  qui

nous collerais toujours la honte.  Oh, vie, 

 dois-tu 

 toujours 

 me 

 donner 

 de

 nouvelles leçons ? 

Mais  Sinclair  avait  eu  son  compte  -

aussi  bien  du  grand  air  que  de  ses

âneries destinées à me rendre folle –, et

il posa doucement les chiots par terre en

tenant bien leurs laisses. 

—  J’ai  aperçu  ta  sœur  en  revenant, 

commenta-t-il  d’un  ton  beaucoup  plus

sérieux. Vous avez eu des mots ? 

—  Au  moins  trois  ou  quatre.  (Il

suivit  les  chiens  sur  le  trottoir,  et  je  lui

emboîtai  le  pas  pour  contourner  la

maison.)  Je  vais  bien  arriver  à  quelque

chose  avec  elle.  Au  moins,  elle  est

venue  et  m’a  crié  dessus  pendant

quelques  minutes.  C’est  triste  que  je

trouve ça positif, hein ? 

—  C’est  optimiste,  rectifia-t-il.  Pas

triste.  Était-ce  le  télégramme  chanté  ? 

J’ai fait un pari avec Tina. 

Il  ouvrit  la  porte  de  la  cuisine  et  la

tint  pour  moi,  et  je  me  dépêchai  de

passer  devant  lui  pour  entrer  avant  les

chiots. 

—  Non,  je  crois  que  ce  sont  les

ballons  qui  ont  été  la  goutte  d’eau.  Elle

en  avait  dans  sa  voiture  quand  elle  est

arrivée. 

Sinclair  gloussa  puis  se  débarrassa

de  son  manteau  en  cachemire  noir  de

chez  Ralph  Lauren  et  enleva  leurs

laisses  aux  chiots  avant  de  jeter  le  tout

dans  le  placard  juste  à  côté  de  la

cuisine.  Si  j’avais  eu  besoin  d’une

confirmation  que  les  choses  avaient

changé  depuis  que  mon  mari  avait  des

animaux,  le  voir  balancer  un  pardessus

hors  de  prix  sur  un  comptoir  crasseux

avant  de  refermer  la  porte  sur  le

chantier  – tadam  !  Tout  a  disparu  !  -

aurait  suffi  à  lever  mes  derniers  doutes. 

Les petites chiennes, qui savaient ce qui

venait ensuite, se précipitèrent dans leur

coin et commencèrent à gambader autour

de leurs bols. 

— Je suis certain que tu vas finir par

l’avoir  à  l’usure  avec  tes  livraisons

incessantes  et  ton  refus  de  reconnaître

que  tuer  sa  mère  était  une  mauvaise

chose. 

—  Oui,  je…  attends.  On  dirait

presque que tu trouves que…

— Ainsi que ton insistance sur le fait

que tu es aussi une victime et tout et tout, 

quoi. 

Il  avait  accentué  la  fin  de  la  phrase

en montant dans les aigus comme s’il se

prenait  pour  une  cheerleader  du  début

des  années  1980.  Ou  pour  n’importe

quelle  cheerleader,  en fait. Je sentis mes

yeux  se  plisser  tandis  qu’il  attrapait  la

boîte  métallique  posée  sur  la  partie  du

comptoir  réservée  aux  chiots.  Eh  oui…

Poilue  et  Joufflue  avaient  leur  propre

section  du  comptoir.  Même  moi,  je

n’avais pas ce privilège. 

—  Ce  n’est  vraiment  pas  drôle, 

conclut-il. 

—  Je  sais  !  m’écriai-je.  Tu  es  là

avec ton imitation à la noix, mais rien de

tout ça n’est drôle. Bon, d’accord, quand

Laura m’a crié dessus avec ces ballons à

la  main,  ça  l’était,  mais  c’est  vraiment

tout. 

Son regard perçant croisa le mien, et

j’eus  à  la  fois  chaud  et  froid.  Froid

parce  que,  même  si  Sinclair  se  serait

immolé par le feu plutôt que de me faire

du mal, il était plus ou moins le vampire

le  plus  puissant  de  la  planète  ;  on  ne

pouvait pas détacher ses yeux de lui sans

lui  abandonner  quelque  chose.  Et  chaud

parce  qu’il  était  plus  ou  moins  le

vampire le plus puissant de la planète, et

on  ne  pouvait  pas  détacher  ses  yeux  de

lui  sans  lui  abandonner  quelque  chose. 

Miam Miam au carré. 

Ses  lèvres  s’entrouvrirent.  Je  me

penchai  vers  lui...  maintenant  que  j’y

pensais,  nous  n’avions  pas  fait  l’amour

depuis  presque  soixante-douze  heures. 

Quelle horreur ! C’était inimaginable. 

— Tina ! beugla-t-il. 

Je me rejetai brusquement en arrière. 

Ce  n’était  pas  le  nom  que  je  m’étais

attendue à l’entendre prononcer. 

J’entendis  un  bruit  de  pas  précipités

dans  l’escalier  puis  une  course  dans  le

couloir et – whoosh ! – Tina s’arrêta en

glissant  devant  nous.  Elle  adorait  les

chaussettes  douillettes,  mais  déplorait

les  dérapages  qu’elles  occasionnaient... 

la  plupart  du  temps,  en  tout  cas. 

Aujourd’hui,  ses  chaussettes  étaient

jaunes  à  rayures  noires,  ce  qui  faisait

ressembler  ses  pieds  à  deux  grosses

abeilles. 

— Majestés. (Elle ne haletait pas car

elle n’avait pas besoin de respirer, mais

elle  n’avait  pas  perdu  de  temps  pour

accourir.) 

Comment 

puis-je 

vous

servir ? 

Sinclair,  qui  avait  ouvert  la  boîte

contenant  les  friandises  des  chiots,  la

mit  à  l’envers  et  la  secoua  sous  nos

yeux. 

— C’est inacceptable. 

— Mon roi ? 

— C’est intolérable ! 

Tina  cligna  des  yeux  au  ralenti

comme  une  chouette.  Elle  adorait  mon

mari  ;  elle  l’avait  aimé  des  décennies

avant ma naissance, et je ne doutais pas

qu’elle  l’aimerait  encore  pendant  de

nombreux  siècles.  Mais  son  amour  ne

représentait  pas  une  menace  pour  le

mien.  Elle  était  l’amie  du  clan  Sinclair

depuis  des  générations  ;  c’était  elle  qui

avait transformé un frère et fils endeuillé

en  un  prédateur  enragé  qui  ne  ressentait

plus  rien.  Elle  lui  était  entièrement

dévouée,  avait  tué  pour  lui  et  failli

mourir  pour  lui  (deux  fois  au  moins),  et

l’affection  qu’elle  éprouvait  pour  lui

était résolument maternelle. 

Et  vu  son  allure,  c’était  aussi

touchant  que  drôle.  Tina  avait  été  une

vraie bombe à son époque, et elle l’était

toujours à la nôtre.  Ses cheveux couleur

miel  étaient  réunis  en  une  épaisse  natte, 

ce qui mettait en valeur son visage pâle

et  rendait  ses  yeux  foncés  encadrés  de

longs  cils  encore  plus  saisissants.  Ma

mère  disait  toujours  que  ces  yeux

ressemblaient  à  des  pensées.  Par

ailleurs,  on  lui  demandait  régulièrement

de  justifier  son  âge  lorsqu’elle  voulait

consommer  de  l’alcool  ou  voir  un  film

interdit aux moins de seize ans, en partie

parce  qu’elle  était  une  vampire  et  en

partie  parce  qu’elle  aimait  s’habiller

comme  l’héroïne  des  fantasmes  d’un

sénateur  lubrique  :  jupe  écossaise  verte

ou  rouge,    chemisier  d’un  blanc

immaculé, peu ou pas de bijoux et aucun

maquillage. Avant sa mort, elle avait dû

rendre  les    autres  beautés  du  Sud

dingues,  et    croyez-moi,  leurs  petits

cerveaux  avaient  déjà  assez  de  mal

comme  ça  à  accepter  l’idée  que  les

esclaves  de  papa  avaient  la  folie  de

suggérer qu’ils n’aimaient pas avoir des

propriétaires.  (Oui.  Elle  était  aussi

vieille  que  ça.  Son  nom  complet  était

Christina Caresse Chavelle. Ha !)

Tout ça pour dire que Tina était faite

de  contradictions,  exactement  comme

mon  cinglé    de  mari  ;  et  comme  lui

également, elle nous aimait et était prête

à  tout  pour  nous  protéger.  Ce  qui  ne

signifiait  pas  qu’on  ne  lui  tapait  jamais

sur  le  système.  Comme  maintenant,  par

exemple. Sinclair secouait la boîte vide, 

et je voyais bien que Tina avait envie de

lever  les  yeux  au  ciel  mais  qu’elle

essayait  de  se  retenir.  D’où  ce

clignement d’yeux au ralenti. 

Après  quelques  instants  pendant

lesquels  Sinclair  eut  visiblement  toutes

les  peines  du  monde  à  contenir  son

impatience, elle répondit :

—  Je  dois  vous  présenter  mes

excuses, mon roi. 

—  Comment  as-tu  pu  laisser  ça  se

produire ? 

—  J’ai  stupidement  fait  passer  le

budget,  la  gestion  de  nos  comptes

offshore, l’audit de la boîte de nuit dont

la  reine  a  hérité  et  qu’elle  oublie

toujours,  la  conférence  téléphonique

avec  Michael  Wyndham  et  docteur

Bimm pour préparer le terrain en vue de

possibles  alliances  et  la  newsletter

mensuelle avant le goûter des chiens. 

Je 

faillis 

pousser 

un 

soupir

d’admiration.  Seule  Tina  aurait  pu  se

permettre ce genre de réponse : elle était

restée  parfaitement  sérieuse,  mais  le

sous-entendu  était  clair  :  ce  n’est  pas

 mon  job,  espèce  d’âne,  et  maintenant, 

 pourquoi  tu  ne  vas  pas  jouer  avec  tes

 toutous  pendant  que  je  retourne

 m’occuper des affaires des grands ? 

Je  décidai  de  venir  à  la  rescousse  ; 

non que Tina en ait besoin…

—  Il  n’y  a  aucune  raison  de

paniquer. Il nous reste des friandises. On

a un paquet pas entamé dans le... 

—  Des  friandises  achetées  au

supermarché  ?  glapit  le  roi  des

vampires. (J’avais une intuition qu’il se

serait  exclamé  «  Faire  ceinture  ?  »  du

même  ton  horrifié.)  De  la  cochonnerie

industrielle  bourrée  d’huile  de  palme  ? 

Moi vivant, jamais ! 

—  Techniquement,  tu  n’es  pas  viv... 

arrête ça, toi. 

Fatiguée  d’attendre  son  goûter, 

Poilue  avait  abandonné  son  bol  et  sauté

sur mes jambes ; et elle avait des griffes

acérées  pour  aller  avec  ses  dents  de

chiot  pointues  comme  des  aiguilles  à

coudre. 

— Arrête ! répétai-je. 

—  Ma  chérie,  mon  amour,  susurra

Sinclair en reposant la boîte avant de se

diriger vers moi. 

Il  posa    ses  mains    puissantes  et

délicieuses    sur  mes    épaules  et

m’approcha de lui pour ce que j’espérai

être  le  début  d’une  série  de  baisers

passionnés. 

—  Peut-être    que  nous  chasserions

tout  le  monde  et  que  nous  nous

enverrions  en  l’air  sur  le  comptoir. 

Mmm,  non,  c’était  là  que  nous

préparions nos smoothies ; les autres en

feraient  une  jaunisse.  Sur  le  comptoir

des  chiots,  alors  ?  Là,  c’était  moi  qui

péterais  les  plombs.  Ce  n’était  pas  une

coïncidence  si  la  cuisine  était  une  des

rares 

pièces 

de 

cette 

baraque

monstrueuse    que  nous    n’avions  pas

baptisée en la profanant. 

—  J’ai  besoin  de  toi  à  mes  côtés, 

reprit-il. 

— Pareil, mon grand. 

— Faisons de l’amour. 

— Ohhh, j’ai attendu toute la journée

que... hein ? 

— Faisons de l’amour. 

Etait-il  en  train  de...  ?  Oui  !  Éric

Sinclair avait tendu le bras pour attraper

un  tablier  derrière  moi.  Il  passa  le  lien

par-dessus sa tête puis le noua dans son

dos. 

—  C’est  comme  ça  qu’on  montre  à

ses  animaux  de  compagnie  tout  l’amour

qu’on leur porte, poursuivit-il comme si

c’était  un  sujet  de  conversation  valable

et  non  une  preuve  supplémentaire  de  sa

folie. On leur prépare de l’amour. 

—  Je  t’en  prie,  enlève  ce  tablier,  le

suppliai-je  tandis  que  Tina  reculait

lentement  hors  de  la  pièce.  Je  pourrai

bloquer  ce  souvenir  si  tu  l’enlèves  tout

de  suite.  Je  peux  effacer  toute  cette

journée  de  ma  mémoire,  mais  s’il  te

plaît, enlève ce tablier ! 

Seigneur, 

Seigneur, 

pourquoi

refusait-il d’enlever ce tablier ? 

—  Cette  situation  ne  saurait  être

tolérée  !  Il  ne  nous  reste  peut-être  plus

de  biscuits  faits  maison,  mais  mes

précieuses  petites  chéries  ne  seront

jamais obligées d’avaler... 

—  Obligées  ?  Tu  n’as  jamais

remarqué 

comment 

elles 

mangent, 

alors ? Parce qu’on ne les force pas. 

Jamais. 

—  ...  des  friandises  bas  de  gamme

dégoûtantes  faites  avec  la  viande  dont

personne ne veut. Et maintenant, où... (Il

s’immobilisa  un  moment  tandis  qu’il

réfléchissait.) Où est mon saladier ? 

Je  m’enfuis  le  plus  loin  possible  de

cette scène cauchemardesque. 

CHAPITRE 5

J’aimais  vivre  avec  un  flic.  Ils

avaient  toujours  les  anecdotes  les  plus

intéressantes,  c’était  vraiment  difficile

de  les  déstabiliser,  ils  entraient  et

sortaient à toutes les heures du jour et de

la  nuit,  ce  qui  en  faisait  des  colocs

idéaux pour les vampires, et c’était cool

d’entendre 

des 

histoires 

qui 

ne

commençaient pas par «  Au réveil de ma

 sieste,  j’avais  soif  de  sang  humain,  et

 comme j’avais aussi besoin de faire des

 courses de Noël, je suis allé chasser le

 violeur  sur  les  parkings  du  centre

 commercial  ».   Les  rares  fois  où

j’arrêtais  de  me  regarder  le  nombril

assez  longtemps  pour  examiner  la

manière  dont  je  vivais  en  toute

honnêteté,  je  constatais  que  vivre  avec

un flic n’avait que des avantages. 

Mais  le  job  d’un  flic  était  exigeant  ; 

il ne s’arrêtait jamais. Il y avait toujours

un trou du cul en train de foutre le bordel

quelque part, et des flics étaient obligés

d’aller s’en occuper, et qu’ils le fassent

ou  non,  le  trou  du  cul  suivant  n’était

jamais  très  loin.  J’avais  été  à  la  fois

touchée  et  horrifiée  de  découvrir  que

pour Nick-Dick, la vie dans notre palace

des  monstres  représentait  un  répit. 

C’était  l’endroit  où  il  pouvait  se

détendre  et  baisser  sa  garde.  Dans  une

baraque  pleine  de  morts-vivants.  Ce

genre  de  trucs  le  relaxait.  Oui,  bizarre, 

hein ? Pauvre gars. 

Si  je  n’avais  pas  été  au  courant  que

Dick-Nick n’avait pas besoin de ce job, 

je  l’aurais  beaucoup  plus  plaint.  Mais

l’inspecteur  Berry  était  aussi  l’héritier

d’une  fortune  à  sept  chiffres  :  c’était  le

descendant  de  John  Deere,  le  grand

fabricant  de  tracteurs.  Ce  qui  portait  le

nombre  de  millionnaires  dans  notre

foyer  à  cinq.  (Tina  devait  l’être  aussi, 

c’était  obligé.  Elle  était  trop  maligne

pour  ne  pas  l’être,  s’habillait  beaucoup

trop  bien  –  toutes  ces  jupes  écossaises

sur mesure n’étaient pas données –, avait

appris à Sinclair tout ce qu’il savait sur

la  finance  et  avait  ses  griffes  plantées

dans  bien  trop  de  gâteaux  vampiriques

et, mon Dieu, vous parlez de métaphores

à  la  noix…  des  griffes  et  des  gâteaux  ? 

Mais à quoi pensais-je ?)

En  ce  qui  me  concerne,  les  lois  du

Minnesota  signifiaient  que  si  Sinclair

était  riche,  je  l’étais  aussi.  (J’avais

malheureusement  eu  droit  à  un  cours

accéléré  sur  les  différents  régimes

matrimoniaux  quand  le  Thon  avait

torpillé le mariage de ma mère.)

Parfois,  ça  m’ennuyait  ;  c’était

comme vivre dans  Richie Rich si le film

avait  été  écrit  par  Vil  Coyote  :  difficile

à  croire,  souvent  illogique,  toujours

déconcertant.  Qui  était  proche  d’un

millionnaire  ?  Presque  personne,  pas

vrai ?  Et c’était bien là mon problème :

j’avais  peur  de  devenir  le  monstre

qu’avait été Betsy la Préhistorique, et je

savais  que  le  meilleur  moyen  d’éviter

cet avenir abominable était de garder les

pieds  sur  terre.  Sauf  que  j’étais  une

vampire. Et une reine. Et riche. Et que je

vivais  dans  un  palace.  Avec  des

millionnaires. Avoir les pieds sur terre ? 

Putain... ça n’avait jamais été le cas, pas

même  avant  ma  mort,  quand  je

partageais  un  appartement  avec  Jessica

et que j’apportais un sandwich au travail

tous les midis pour pouvoir m’offrir des

sandales  Marc  Jacobs.  J’avais  toujours

été cette fille ordinaire entourée d’un tas

d’énergumènes plus intéressants qu’elle, 

et  ça  n’avait  fait  qu’empirer  depuis  que

j’étais  devenue  une  vampire.  Et  malgré

les  protestations  de  mes  amis,  c’était

toujours le cas. 

(C’était 

plutôt 

triste 

que 

je

commence  à  parler  de  ma  cohabitation

avec  un  flic  et  que  je  dérive  sur  le  fait

que  j’avais  peur  de  devenir  diabolique, 

hein  ?  Quel  que  soit  le  sujet  –  la  crise, 

 30  Rock,   la  mort  du  diable,  les

télégrammes  chantés  –,  j’en  revenais

toujours  à  l’idée  que  je  ne  voulais  pas

devenir moi en vieillissant.)

Enfin, tout ça pour dire que j’aimais

vivre  avec  cette  nouvelle  version

améliorée  de  Nick-Dick  Berry.  Lui

aussi, je l’avais changé par accident ; il

était la preuve vivante que je n’étais pas

obligée  de  devenir  la  méchante  de

l’histoire.  Et  j’y  gagnais  vraiment  au

change : non seulement je ne deviendrais

plus  diabolique  et  je  n’écrirais  pas  le

 Livre des Morts sur la peau de Sinclair, 

mais  à  mon  arrogant  avis,  la  nouvelle

personnalité de Nick était aussi à classer

du côté des avantages. 

Le vieux Nick ne faisait pas partie de

mes  fans.  Bon,  disons  qu’il  l’était

comme les chasseurs sont fans des cerfs. 

Nick-Pas-Dick  avait  braqué  un

flingue  sur  moi  plus  d’une  fois,  et  pas

dans  le  cadre  d’un  jeu  de  rôle  sexy, 

malheureusement.  Mais  je  ne  pouvais

pas  le  lui  reprocher,  parce  que  Sinclair

et  moi  nous  étions  introduits  dans  son

esprit  sans  trop  nous  demander  ce  qu’il

en  penserait.  Il  ne  s’en  était  jamais

remis ; et pourquoi aurait-ce été le cas ? 

Nous  l’avions  molesté.  C’était  vraiment

ça.  Il  était  impossible  de  le  formuler

d’une  manière  qui  n’ait  pas  l’air

affreuse : nous avions violé son cerveau

pour nous sauver. 

Ah  !  Mais  dans  la  nouvelle  réalité, 

ça n’était pas arrivé. Mes errances dans

le  passé  m’avaient  conduite  à  mordre

l’Antéchrist  à  sa  place,  et  Laura  était

déjà  pas  mal  dérangée  (évidemment, 

puisque c’était l’Antéchrist). 

Donc  Dick-Pas-Nick  n’avait  jamais

été  traumatisé  par  des  morts-vivants  ;  il

nous  trouvait  très  chouettes.  Il  adorait

vivre  au  QG  des  vampires  et  était  ravi

de sa future paternité. Il était heureux : il

aimait la folie contrôlée de son job et la

folie incontrôlée de la vie parmi nous. 

Par  exemple,  il  venait  de  rentrer  du

travail – il avait passé la journée à voir

le pire de ce que l’homme peut infliger à

ses semblables – et, au lieu de se diriger

vers la cuisine pour se servir un peu de

la  vodka  de  Tina,  de  rejoindre  sa

chambre pour s’isoler du monde pendant

une  demi-heure  ou  d’aller  prendre  une

douche  brûlante  pour  se  débarrasser  de

la  laideur  des  humains,  je  l’entendais

monter d’un pas énergique l’escalier qui

menait au deuxième étage, où j’essayais

une  nouvelle  fois  de  décider  lesquelles

de  ces  affreuses  mules  en  velours  je

voulais  donner  et  lesquelles  je  voulais

brûler.  Et  –  argh  –  lesquelles  j’allais

garder. 

—  Hé  !  Ma  reine  des  vampires

préférée est par là ? (Il frappa poliment

à la porte de ma chambre.) Une reine qui

n’est  pas  en  train  de  s’envoyer  en  l’air

avec  mon  roi  des  vampires  favori,  de

préférence  ?  Mais  qu’est-ce  que  je

raconte ! Bien sûr que vous n’êtes pas en

train  d’exercer  vos  privilèges  maritaux

l’un  sur  l’autre.  Je  n’entends  pas  de  lit

en  train  de  craquer  ou  de  fenêtre  qui

vole en éclats. 

Je  levai  les  yeux  au  ciel.  Cassez

deux lits la même semaine et les gens en

tireront aussitôt des conclusions sur vos

activités dans la chambre à coucher…

— Bon, tu entres ou quoi ? 

— Ce qui me ramène à ma première

question,  cria-t-il  d’un  ton  joyeux  à

travers  la  porte.  Il  y  a  une  reine  des

vampires dans le coin ? J’ai juste besoin

de  parler  à  un  responsable.  Mais

j’imagine que tu feras l’affaire. Ha ! 

— Va te faire mettre, rétorquai-je. (Il

savait  que  dans  ma  langue,  ça  voulait

dire « Entre donc, cher ami ».) Et je suis

de  plus  en  plus  responsable.  Enfin  je

crois. 

Il  ricana,  puis  m’adressa  un  sourire

depuis  l’entrée  de  la  pièce.  Il  portait  la

tenue  qu’il  mettait  toujours  lorsqu’il

partait combattre le crime : une chemise

beige,  un  pantalon  gris  foncé  avec  une

veste  assortie  et  les  chaussures  que  lui

fournissait  son  travail,  qui  étaient

élégantes  mais  dans  lesquelles  il  était  à

l’aise  pour  courir.  Mis  à  part  pour  les

chaussures,  il  n’avait  pas  besoin  de

vêtements  taillés  sur  mesure  :  il  faisait

exactement  la  même  taille  que  moi  (un

mètre  quatre-vingts)  et  était  élancé

comme un nageur, donc il était séduisant

avec n’importe quoi sur le dos. 

Dick-Pas-Nick  n’était  pas  obsédé

par les marques, mais avec ce physique, 

il  n’avait  pas  besoin  de  l’être.  Il  aurait

pu passer un sac de jute sur ses épaules

comme  une  cape  et  je  me  serais  léché

les  babines  en  notant  mentalement

d’offrir un sac de jute à Sinclair. 

Il  me  contempla,  assise  par  terre  au

milieu  de  dizaines  de  boîtes  de

chaussures  à  prendre  des  notes  et  des

photos.  La porte du dressing était restée

ouverte  ;  on  aurait  presque  pu  croire

qu’il  venait  de  recracher  tout  ce

chantier. 

—  Nom  d’un  chien,  Betsy.  Tu  es

encore en train de te désoler à cause de

cette histoire de mules ? 

— Pas juste des mules : des mules en

velours.  C’est  exact.  Et  «  de  me

désoler  »  ?  Vraiment  ?  Tu  crois

vraiment  que  les  gens  parlent  comme

ça ? 

Mais  rien  que  le  voir  me  remontait

déjà  le  moral.  J’avais  changé  la  réalité

si  récemment  que  c’était  toujours  un

bonheur de me retrouver dans une pièce

avec l’amant de ma meilleure amie et de

savoir  que  je  ne  le  terrorisais  pas. 

J’aimais  Dick-Pas-Nick  pour  lui-même, 

mais  je  n’allais  pas  mentir.  Je  l’aimais

aussi pour ce que sa présence signifiait :

il  arrivait  que  mes  actions  aient  des

retombées  positives,  et  les  accidents

n’étaient  pas  toujours  une  mauvaise

chose. 

Savoir  que  ce  nouveau  Pas-Nick

m’appréciait  aurait  suffi  à  mon  bonheur

(j’étais  vaniteuse,  mais  au  moins

j’assumais),  mais  en  plus,  il  adorait

Jessica  et  débordait  d’enthousiasme  à

propos  de  sa  future  paternité.  Parfois

trop,  car  le  bébé  forçait  leur  relation  à

évoluer.  Pas-Nick  se  sentait  obligé  de

changer des vies, et pas juste la sienne. 

Nous  pensions  tous  que  c’était  une

bonne  chose.  Malheureusement,  Jess

n’était  pas  d’accord.  Et  je  soupçonnais

que  c’était  pour  ça  qu’il  était  vraiment

venu me trouver à une heure où il savait

que  Jess  était  en  train  de  faire  la  sieste

ou de digérer, Tina était dans son bureau

à  effectuer  des  calculs  ou  à  parler  avec

une  sirène  (oui,  les  sirènes...  elles

existaient  !  Qui  l’eût  cru  ?  Je  déléguais

tout ça à Tina. J’avais déjà suffisamment

de problèmes de vampires à régler sans

m’ajouter  en  plus  ceux  des  créatures

sous-marines),  Marc  était  absorbé  par

une partie de sudoku en ligne et Sinclair

était  parti  gambader  dans  la  campagne

avec Poilue et Joufflue. 

Plus-Nick  contemplait  les  piles  de

chaussures  étalées  à  travers  toute  la

pièce. 

—  Comment  ça  se  fait  que  tu  ne

portes  pas  ces  trucs  ?  demanda-t-il  en

enlevant 

quelques 

boîtes 

de 

ma

méridienne pour s’y asseoir. 

—  Hein  ?  Oh,  et  sois  prêt  à  bouger

en  un  instant  si  j’ai  la  tête  qui  se  met  à

tourner. 

Il  m’arrivait  de  m’évanouir,  en

général  quand  quelqu’un  allait  me  tuer

ou  juste  après.  C’était  pour  cette  raison

que  j’avais  acheté  ce  stupide  canapé  en

bois  sombre  recouvert  de  velours

parme.  Au  moins,  si  on  tentait  de

nouveau  de  me  faire  la  peau  dans  ma

chambre, 

je 

pourrais 

m’effondrer

dessus. C’était le progrès ! 

—  Pas  de  souci.  Tu  aimes  tellement

ces  trucs…,  reprit  Plus-Nick  avec  un

geste  vers  les  boîtes.  J’ai  toujours

trouvé  ça  étrange.  Ce  ne  sont  que  des

chaussures,  nom  d’un  chien.  On  les  met

sur  ses  pieds  et  on  sort,  et  quand  on

rentre, on les enlève, et voilà. C’est tout. 

Rien de plus. 

Je lui souris.  Ce n’était pas pour me

la  jouer  «  Tu  n’es  qu’un  mec  et  tu  ne

comprends  rien  »,  mais  il  n’était  qu’un

mec et il ne comprenait rien. 

— Ce n’est pas tout. Bien loin de là. 

Notre  espèce  porte  des  chaussures

depuis  presque  dix  mille  ans.  On  était

obligés  :  le  pied  est  la  partie  du  corps

qui compte le plus d’os. On a dû trouver

des  moyens  de  protéger  tous  ces

minuscules  petits  os,  et  même  si

aujourd’hui,  nos  chaussures  reflètent

davantage  une  position  sociale  qu’un

besoin, à l’époque, elles étaient un outil

pour  éviter  de  nous  faire  tuer  dans  la

fleur  de  l’âge  ;  quand  on  avait  quatorze

ou  quinze  ans,  donc.  Putain,  ça  devait

vraiment  craindre  d’être  considérée

comme vieille quand on avait encore de

l’acné  et  qu’on  commençait  tout  juste  à

avoir de la poitrine. 

— Euh… je crois que tu t’égares. 

— Ça prouve juste que tu ne sais pas

de  quoi  tu  parles.  Ecoute  bien  :  les

chasseurs 

chaussés 

chassaient

vachement mieux – pas facile à dire ! -, 

donc  leurs  familles  mangeaient  mieux, 

donc  elles  avaient  plus  de  bébés  et  les

bébés  étaient  mieux  nourris,  hein  ?  Le

cercle  de  la  vie  et  tout  ça.  Mais  ce  que

ça  veut  surtout  dire,  c’est  que  les

chaussures  ont  permis  à  l’espèce  de

prendre  son  destin  en  main  et  d’évoluer

sans  attendre  que  l’hérédité  fasse  le

travail toute seule. Tu ne trouves pas ça

fascinant ? 

— Euh… (Son regard se perdit dans

le  vague,  et  je  devinai  qu’il  essayait  de

trouver  une  manière  polie  de  répondre

avant de renoncer.) Non. 

— Tu n’es qu’un. 

— … qu’un mec et je ne comprends

rien,  d’accord.  Mais  et  les  mecs  qui

créent les chaussures, alors ? 

—  Je  n’ai  pas  dit  que  tous  les  mecs

étaient  largués.  Juste  un  mec.  Celui  de

mon amie. 

Je  souris  pour  atténuer  la  pique.  Je

n’aimais  pas  qu’on  me  fasse  me  sentir

insignifiante,  même  quand  c’était  une

simple  plaisanterie  de  la  part  de  mes

amis  ;  j’aurais  dû  faire  plus  d’efforts

pour  ne  pas  infliger  à  autrui  ce  que  je

détestais moi-même. 

— D’accord, c’est... 

Il secoua la tête comme s’il essayait

de  chasser  un  moustique  qui  gémissait

juste  à  côté  de  son  oreille.  J’avais

souvent  cet  effet  sur  les  gens,  et  je

n’aurais vraiment pas dû en être fière. 

—  Peu  importe,  reprit-il.  Enfin, 

quand  je  parlais  des  mecs  qui  créaient

les  chaussures,  bon…  ça  ne  doit  pas

forcément être des mecs ! Pourquoi tu ne

pourrais pas le faire aussi ? 

 Comment  ai-je  bien  pu  penser  que

 j’aurais  besoin  de  quatre  paires  de

 mules  en  velours  violettes  dans  cette

 réalité ? 

—  Pourquoi je ne pourrais pas faire

quoi ? Mis à part trouver un sens à cette

situation aberrante... 

 Le velours est inflammable, hein ? 

—  Pourquoi  tu  ne  pourrais  pas  les

créer toi-même ? 

Je le regardai avec des yeux ronds. 

— Hein ? insista-t-il. 

J’étais toujours bouche bée. 

— Ça va ? (Il se pencha vers moi et

passa une main devant mes yeux.) Tu es

toujours là ? You houuu ? 

J’écartai son bras. 

—  Arrête  ça.  Et  je  ne  suis  pas

comme eux. Je ne suis pas un génie dont

l’art  pourrait  profiter  à  l’humanité  tout

entière. 

— D’accord, euh... pour commencer, 

je  crois  que  tu  as  mis  les  créateurs  de

chaussures sur un piédestal. 

— Pas du tout. Ce sont des artistes ; 

ils sont parmi les plus brillants de toute

l’histoire de l’humanité. 

—  C’est bien ce que je disais.  Mais

pourquoi  tu  n’essaierais  pas  ?  Je  ne

connais personne qui en sache plus long

sur  le  sujet  que  toi.  Purée,  tu  nous  as

carrément  récité  toute  la  biographie  de

ce  type  que  tu  as  empêché  d’exister  par

accident, ce Christophe quelque chose. 

— Christian Louboutin. 

Je pouvais à peine forcer les muscles

de mon visage, mes lèvres et ma langue

à  former  ces  syllabes  magiques. 

Disparu,  tout  avait  disparu,  tout  son

glorieux  travail  envolé  en  fumée  et

même  pire  :  il  n’avait  jamais  existé.  Il

n’existerait  jamais.  Tout  ça  à  cause  de

mon immense stupidité. 

—  Oui,  ce  mec-là.  Tu  as  pensé  à

essayer de le remplacer ? 

—  Jamais,  répondis-je,  choquée.  Je

n’en  serais  jamais  capable,  et  ce  serait

affreux 

d’essayer. 

Ce 

serait 

un

mensonge, je crois. 

—  Ou  un  hommage  à  son  œuvre  ! 

Comme  quand  un  groupe  de  rock

reprend les morceaux de Nirvana. 

Je secouai de nouveau la tête. 

—  Non.  (Vraiment  pas.  Nirvana, 

argh...)  Mon  rôle  est  complètement

différent.  Moi,  je  les  achète  et  je  les

porte. Je ne les crée pas. Je ne participe

pas  à  leur  création.  Ce  n’est  pas  pour

quelqu’un  comme  moi,  non,  sûrement

pas. Je ne peux pas. 

— Bon, d’accord, si tu le dis. 

Il  semblait  interloqué  de  tant  de

véhémence,  et  je  songeai  qu’il  fallait

peut-être que je mette un peu d’eau dans

mon vin (beurk). 

—  Mais  tu  n’as  jamais  essayé,  pas

vrai ? reprit-il. 

Je  me  contentai  de  le  regarder.  Bien

sûr que non ! Les pingouins n’essayaient

pas de faire de la physique, les ouistitis

n’essayaient  pas  de  faire  des  claquettes

et  je  n’essayais  pas  de  créer  des

chaussures.  Le  monde  était  bien  assez

dingue comme ça. 

—  Donc  peut-être  que  tu  devrais  ! 

Essayer, je veux dire. 

Il se rassit. Ses yeux bleus pétillaient

presque  d’assurance,  mais  j’ignorais  si

c’étaient ses dons de persuasion ou mon

talent  de  créatrice  de  mode  qui  lui

inspiraient  une  telle  confiance.  Ses

fossettes  apparurent  ;  l’autre  Nick  en

avait-il  seulement  eu  ?  Tout  en  lui

semblait me crier : « Tu peux le faire ! »

—  Écoute,  contente-toi  d’y  penser, 

d’accord ? insista-t-il. Je parie que tu en

es  capable.  Ne  serait-ce  que  parce  que

tu sais exactement ce que tu aimes et ce

que tu détestes. Tu connais tes couleurs, 

tes matières et tes styles préférés. 

—  Je sais aussi le genre de voitures

que  j’aime.  Ça  ne  veut  pas  dire  que  je

compte  passer  chez  Ford  pour  leur

déposer mon CV. 

—  Réfléchis-y  quand  même.  (Il  se

pencha  en  avant,  posant  les  avant-bras

sur ses genoux.) Mais ce n’était pas pour

ça que je voulais te parler. 

—  Mince.  (Je  repris  mon  tri.)

Qu’est-ce que tu veux, Dick-Pas-Nick ? 

Il grogna. 

—  Grrr...  Arrête  ça.  C’est  Dick, 

d’accord  ?  Juste  Dick.  Ce  stupide

surnom  me  donne  l’air  d’un  froussard. 

«  Dick  panique  »  !  Ça  la  fout  mal  pour

un  flic.  (Il  me  menaça  d’un  geste  de  la

main  avant  que  j’aie  eu  le  temps  de

glousser.)  Vilaine  reine  des  vampires  ! 

C’est  Dick,  fourre-le-toi  dans  ton  petit

cerveau. 

Je  n’allais  pas  le  nier  :  j’avais  en

effet un petit cerveau, et ça m’amusait de

taquiner  Je-Ne-Suis-Pas-Nick  à  propos

de  son  nouveau-nom-qui-n’était-pas-

nouveau. En partie parce que j’étais une

andouille  immature,  mais  aussi  pour  le

tester un peu, je crois. Parce que rendre

quelqu’un  chèvre  était  la  meilleure

preuve d’amitié qui soit ! 

Comme  je  l’ai  expliqué,  dans  cette

réalité,  nous  étions  amis  ;  et  j’étais

curieuse  de  voir  jusqu’où  je  pouvais

aller.  Je  n’aurais  sans  doute  jamais

pensé  à  ça  avant  ma  mort,  ce  qui  me

rendait triste si j’osais y songer plus de

deux  secondes.  Donc  évidemment,  je

m’en  abstenais.  J’avais  plein  d’autres

trucs tristes auxquels penser. 

La  version  courte  :  dans  l’ancienne

réalité,  l’inspecteur  Berry  voulait  qu’on

l’appelle  Nick  ;  dans  celle-ci,  il

préférait  Dick.  Je  n’aimais  pas  le

changement,  même  quand  il  était  en  ma

faveur. 

D’où 

les 

brimades 

que

j’infligeais  à  mon  ami.  Ma  crétine

intérieure 

devait 

être 

nourrie 

en

permanence. 

— D’accord, d’accord. Alors, Dick-

Plus-Nick,  pourquoi  es-tu  venu  me

défier de créer des chaussures ? 

—  En  réalité,  je  suis  venu  te

demander  conseil  sur  la  meilleure

manière 

de 

convaincre 

Jess 

de

m’épouser. 

Ah.  Voilà  une  autre  chose  dont  il

aurait  pu  être  amusant  de  parler,  mais

qui ne se produirait jamais. 

Jess  aimait  Nick-Plus-Dick  plus

qu’elle  avait  jamais  aimé  qui  que  ce

soit  ;  j’en  étais  presque  certaine.  Par

conséquent,  elle  ne  se  marierait  jamais

avec lui. Et personne, pas même la reine

des vampires, ne pourrait changer cela ; 

pas  plus  qu’elle  ne  pouvait  changer  un

monde  dans  lequel  Christian  Louboutin

n’existait pas. 

Pauvre gars…

CHAPITRE 6

(Je  n’aurais  vraiment  pas  dû  être

flattée  qu’il  vienne  me  trouver  pour  ça, 

et  je  le  savais.  Pourtant,  je  m’autorisai

quelques instants de fierté.)

 Et maintenant, au travail. 

—  Tu  devrais  sans  doute  en  parler

plutôt à Jessica, tentai-je en sachant très

bien  que  c’était  naze  et  que  ça  ne

fonctionnerait pas. 

J’étais  soudain  captivée  par  les

mules  en  velours  vert  mousse  que

j’avais  décidé  de  donner  à  l’Armée  du

Salut. 

—  Ça  n’a  sans  doute  guère  été

couronné  de  succès,  et  tu  le  sais  très

bien. 

—  C’est  sans  doute  la  vérité. 

(Seigneur  !  Ces  hideuses  chaussures

vertes étaient vraiment fascinantes.) Euh, 

tu  sais  que  ça  n’a  rien  de  personnel, 

n’est-ce pas ? 

Plus-Nick eut un geste d’impuissance

et  fit  tomber  deux  boîtes  de  chaussures

de ma méridienne au passage. 

—  Exact.  Bien  sûr.  Son  refus  de

m’épouser n’a rien de personnel. 

—  Eh  bien...  (Toujours  à  quatre

pattes,  j’avançai  pour  redresser  les

boîtes avant de retourner dans le coin où

je m’étais installée.) C’est la vérité. 

Comme  beaucoup  d’entre  nous, 

Jessica  avait  passé  son  adolescence  à

observer  les  couples  mariés  qui

l’entouraient  :  ses  parents  et  ceux  de  sa

meilleure amie, dont les mariages étaient

affreux.  Dire  qu’elle  n’avait  guère  été

impressionnée aurait équivalu à dire que

je  n’aimais  pas  acheter  des  chaussures

chez  Payless  Shœs.   Je  détestais  ça  de

toutes les fibres de mon être. 

Je tentai un nouveau cliché :

— Ce n’est pas toi, c’est elle ? 

Il  se  frictionnait  l’arête  du  nez

comme  ma  mère  et  mon  mari  lorsque  je

leur donnais la migraine sans le vouloir. 

—  Je  sais  que  tu  essaies  de

m’aider…, commença-t-il. 

— Oh, c’est le cas ! 

Plus  ou  moins.  Je  pouvais  lui  prêter

une  oreille  attentive.  Compatir.  Prendre

Jessica entre quat’z-yeux (lui tendre une

embuscade à la porte de la cuisine, peut-

être  ?)  et  vanter  les  mérites  de  Dick-

Pas-Nick  :  «  C’est  un  mec  bien,  il  sera

un  père  formidable,  tu  sais  qu’il  ne

t’aime pas pour ton argent, je ne l’ai pas

violé dans cette réalité donc ses pensées

et  ses  décisions  lui  appartiennent

vraiment,  oh  mon  Dieu  tu  vas  vraiment

manger une autre mangue, il est 4 heures

du  matin  pour  l’amour  du  ciel  ».  Tout

était  vrai,  mais  ça  ne  ferait  pas  la

moindre  différence.  Si  Jessica  refusait

d’épouser 

Appelez-Moi-Dick-Bon-

Sang,  c’était  parce  qu’elle  l’aimait  et

non le contraire. 

— J’y réfléchis depuis un moment, et

je crois que tu vas pouvoir m’aider. 

Je  relevai  la  tête,  surprise.  Je

pensais simplement le réconforter un peu

plus  («  Allez,  allez,  les  filles  sont

stupides,  et  de  toute  manière,  tu  ne

voulais  pas  vraiment  te  marier,  pas

vrai ? »). Je ne m’étais pas attendue à ce

qu’il ait un plan. 

—  Oui  ?  Super  !  Mets-toi  à  table. 

Ah, c’est mon tour de dire ça, monsieur

le flic ! 

— Tu dois la persuader. 

Je  clignai  des  yeux.  (Ce  qui  était

étrange.  Je  n’avais  sans  doute  pas  plus

besoin  de  cligner  des  yeux  que  de

soupirer. Je n’allais plus aux toilettes, je

n’avais  plus  mes  règles  et  je  ne  suais

plus.  Clignais-je  des  yeux  par  pure

habitude  ?  Note  à  moi-même  :  poser  la

question à Marc.)

—  Oui,  c’est  ce  que  j’ai  plus  ou

moins  essayé  de  faire.  Elle  n’est  pas

intéressée. 

— Non, je veux dire que tu dois... tu

sais... la persuader ! (Il agita les doigts.)

Utilise  ta  magie  vampirique  et  fais  en

sorte qu’elle veuille se marier avec moi. 

Pendant  quelques  instants,  je  ne  sus

pas quoi répondre. Donc je me contentai

de  rester  assise  au  milieu  de  mon

fouillis de chaussures, à le regarder et à

cligner  des  yeux  exprès,  parce  que

j’étais à peu près sûre que ce n’était pas

un  impératif  biologique.  Les  reparties

possibles  se  bousculaient  dans  mon

cerveau :

1)  Sale  porc  !  C’est  une  idée

monstrueuse, espèce de pauvre connard. 

Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? C’est

déjà  assez  affreux  que  tu  y  aies  pensé, 

mais  oser  le  dire  à  voix  haute  ?  Tu  es

vraiment  en  train  de  demander  à  la

meilleure  amie  de  ta  copine  de  violer

son  cerveau  jusqu’à  ce  qu’elle  accepte

de t’épouser ? Tu as pété les plombs ou

quoi ? Hein ? 

2)  Tu  sais,  tu  ne  t’en  souviens  pas, 

mais  dans  l’ancienne  réalité,  tu  me

détestais  parce  que  j’avais  utilisé  ma

«  magie  vampirique  »  sur  toi.  Ironie, 

quand tu nous tiens... 

3)  Sale  porc  !  C’est  une  idée

monstrueuse, espèce de pauvre connard. 

Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? C’est

déjà  assez  affreux  que  tu  y  aies  pensé, 

mais  oser  le  dire  à  voix  haute  ?  Tu  es

vraiment  en  train  de  demander  à  la

meilleure  amie  de  ta  copine  de  violer

son  cerveau  jusqu’à  ce  qu’elle  accepte

de t’épouser ? Tu as pété les plombs ou

quoi ? Hein ? 

Je finis par me décider pour «  Je ne

vais  pas  faire  ça  ».  Il  frissonna,  et  je

n’en  fus  pas  surprise  ;  je  pouvais

presque sentir la température de la pièce

dégringoler  en  même  temps  que  je

parlais. 

Il se mit à hocher la tête avant même

que j’aie fini ma phrase. 

— Oui, c’était une idée stupide. 

— Vraiment stupide. 

— Affreuse. 

— Tellement, tellement stupide. 

— Je ne sais pas à quoi je pensais. 

— Je ne crois pas que tu pensais. Et

on  va  faire  comme  si  tu  n’avais  jamais

eu  cette  idée  et  comme  si  tu  ne  m’avais

jamais parlé de le faire. 

— Faire quoi ? 

Je hochai la tête et lui souris. 

— Exactement. 

Il était temps de relâcher la pression. 

Je  ne  pouvais  pas  me  réjouir  des

changements  positifs  de  cette  réalité, 

comme  le  fait  que  Dick-Pas-Nick

m’appréciait  et  qu’il  voulait  vivre  avec

nous,  pour  ensuite  lui  tomber  dessus

parce que, contrairement à moi, il ne se

souvenait pas du passé. 

—  Écoute,  repris-je,  je  réessaierai

de lui parler, mais…

Mon téléphone se mit à sonner, et je

repoussai une boîte de chaussures sur le

côté pour le ramasser. Nick était déjà en

train de sortir en m’adressant un geste de

la main, donc je décrochai. 

— Salut, maman. Quoi de neuf ? 

—  Ton  mari,  lança-t-elle  d’un  ton

haletant.  Il  est  là  !  Et  c’est  le  milieu  de

la journée ! 

—  Oui,  euh…  j’ai  encore  des

nouvelles à te raconter. 

Je  fus  impressionnée  de  constater

que  ma  mère  n’avait  pas  l’air  terrifiée. 

En même temps, elle ne soupçonnait pas

à  quel  point  mon  mari  était  devenu

instable. 

Ma 

mère 

était 

incroyablement

intelligente,  aimante  et  ouverte  d’esprit. 

Elle  n’avait  pas  sourcillé  quand  j’étais

devenue  une  vampire  ;  elle  était  juste

soulagée  que  je  ne  sois  pas  morte  et

enterrée.  J’essayais  de  la  tenir  au

courant  des  derniers  rebondissements, 

parce  que  s’il  y  avait  un  truc  que  je  ne

supportais  pas  chez  les  vampires  de  la

télé et du cinéma (il y en avait bien plus

qu’un, mais on n’avait pas le temps pour

ça),  c’était  qu’ils  maintenaient  leurs

proches  dans  l’ignorance  «  pour  les

protéger  ».  Et  ça  ne  se  terminait  jamais

bien  pour  eux.  Jamais.  Une  fois  que

j’avais compris que j’étais une vampire

et que ce serait sans doute le cas pendant

des  siècles,  j’avais  décidé  de  tenir  les

miens  informés  de  ce  qui  m’arrivait.  Si

jamais il se passait un truc affreux, ce ne

serait  pas  à  cause  du  cliché  artificiel  et

stupide 

du 

grand-malentendu-qui-a-

entraîné-tout-ce-désastre-et-qu’on-

aurait-pu-éviter-si-facilement. 

Malgré  tout,  c’était  un  peu  limite  de

lui expliquer : « Donc j’ai tué le diable, 

et  l’Antéchrist  fait  la  gueule,  et  aussi

Sinclair  supporte  la  lumière  du  soleil

maintenant,  et  c’est  à  peu  près  tout

jusqu’au  prochain  désastre  ».  C’était

bien  qu’elle  soit  ouverte  d’esprit,  mais

je  ne  voulais  pas  la  terrifier.  Pas  plus

qu’elle ne l’était déjà, disons. 

— 

Tu 

avais 

mentionné 

des

nouveautés, en effet, répondit-elle. 

Elle  était  pratiquement  en  train  de

glousser,  ce  qui  ne  lui  ressemblait

vraiment 

pas. 

Ma 

mère 

pouvait

s’esclaffer  ou  même  se  tenir  les  côtes

quand  la  situation  s’y  prêtait,  mais  elle

ne gloussait jamais. 

—  Mais  le  voir  de  mes  yeux…, 

reprit-elle. Et il a amené tes chiots pour

jouer avec Bébé Jon ! 

— Ce ne sont pas mes chiots ! 

—  Tu  devrais  les  voir  en  train  de

gambader  dans  le  jardin.  Clive  est  là

aussi,  et  ils  s’en  donnent  tous  à  cœur

joie. C’est trop mignon ! 

—  D’accord,  ça  suffit.  Ça  a  assez

duré.  (Je  m’étais  levée  d’un  bond.)

J’arrive, maman. Tiens bon. 

—  Pourquoi  ?  Qu’est-ce  qui  ne  va

pas ? 

—  Quoi qu’il se passe, reste en vie. 

Je te trouverai ! 

Je 

raccrochai 

et 

enfilai 

les

chaussures les plus proches. 

Il  était  temps  que  cette  situation

insensée prenne fin. 

CHAPITRE 7

J’arrivai 

à 

Cowtown 

quarante

minutes  plus  tard.  Hastings  n’était  qu’à

trente  kilomètres,  mais  comme  je

mourais  comme  toujours  de  soif,  je

m’étais  arrêtée  prendre  mon  chocolat

chaud  préféré  chez  Caribou  Coffee  (un

mélange  de  chocolat  blanc  et  de

chocolat  au  lait  avec  plein  de  crème

chantilly).  Il  m’aiderait  à  garder  mon

sang-froid ; sinon, je risquais de mordre

les  voisins  de  maman.  Donc  quand  je

descendis  de  mon  4x4  écolo  (un

oxymore,  je  sais…  Mais  les  vampires

avaient parfois besoin de transporter des

gros  trucs,  et  il  était  petit,  et  c’était  un

hybride,  alors  lâchez-moi  les  baskets  ! 

Et  vous,  vous  faites  quoi  pour

l’environnement  ?),  je  serrais  mes  clés

dans  une  main  et  mon  gobelet  dans

l’autre. 

Et  ce  fut  pour  cela  que  je  faillis  me

renverser  du  chocolat  bouillant  dessus, 

car  ma  mère  ne  m’avait  pas  menti  :

Sinclair  avait  bel  et  bien  amené  Poilue

et  Joufflue,  qui  folâtraient  avec  Bébé

Jon, et le petit ami de Maman, Cliiiiiive, 

était bien en train de s’amuser avec eux, 

et on aurait cru une publicité pour de la

bière, mais avec un bébé et deux chiots. 

Rhaaa. 

Ma mère m’avait vue arriver à toute

allure  (un  tout  petit  peu  plus  vite  et

j’aurais été en équilibre sur deux roues, 

comme  dans  un  remake  vampirique  de

 Shérif, fais-moi peur) et s’était levée de

sa  chaise  longue  (une  idée  de  génie  au

mois  de  décembre  si  on  tient  à  attraper

des  engelures…)  pour  venir  à  ma

rencontre  tandis  que  je  traversais  le

trottoir  verglacé  au  pas  de  charge.  Elle

me  serra  dans  ses  bras  –  je  la  laissai

faire le plus gros du travail, occupée que

j’étais à essayer de ne pas lui renverser

du chocolat bouillant dans le dos –, puis

chuchota :

—  Je  n’aurais  jamais  pensé  dire  ça

de ton mari si impressionnant, mais il est

vraiment à croquer ! 

Je grognai. 

—  Quoi  ?  (Elle  me  lâcha  et  recula

pour m’observer.) Ça ne te plaît pas ? 

Je poussai un soupir excédé. 

— Bon. (Elle contempla le vampire, 

les  chiots,  le  bébé  et  son  petit  ami.)  Je

sais  que  tu  n’aimes  pas  tellement  les

chiens,  mais  tu  dois  être  ravie  de  voir

Eric si... si... 

Elle semblait chercher le mot juste. 

— Si peu conforme à l’idée qu’on se

fait d’un roi des vampires ? suggérai-je. 

—  Exactement.  Nous  ne  l’avons

jamais connu avant sa mort, mais il était

peut-être bien comme ça. (Elle me serra

le  bras  légèrement,  comme  pour

m’exhorter  à  plus  d’enthousiasme.)  Je

reconnais  que  ce  n’est  pas  ce  à  quoi  tu

es habituée, mais je trouve ça adorable. 

 Et  tu  continueras  à  trouver  ça

 adorable  jusqu’au  moment  où  il  se

 passera  un  truc  affreux  et  où  on  aura

 besoin  d’un  souverain  impitoyable

 pour s’en sortir, sauf qu’il sera occupé

 à faire faire un parcours d’obstacles à

 ses chiots,  pensai-je sans le dire. 

—  Il  aurait  dû  appeler  avant  de

débarquer..., commençai-je. 

—  Il  l’a  fait,  et  il  n’a  pas

«  débarqué  ».  C’est  mon  beau-fils,  le

seul que j’aurai jamais, sans doute, et…

Je haussai les sourcils. 

— Sans doute ? 

— ... et il fait partie de la famille. 

Une légère brise se leva, ébouriffant

les  frisettes  aux  reflets  d’argent  de  ma

mère. Elle était jeune – elle était tombée

enceinte  de  moi  un  mois  après  la  fin  du

lycée  –,  mais  ses  cheveux  avaient

commencé  à  blanchir  avant  ses  vingt

ans.  Les  gens  nous  prenaient  parfois

pour  deux  sœurs,  ce  qu’elle  adorait  et

qui m’exaspérait.  Ce n’était pas la faute

de ma jolie maman, mais entendre «  Hé, 

 vous  deux,  vous  voulez  m’aider  à

 préparer un sandwich ?  Vous serez les

 tranches  de  pain  et  je  serai  la

 saucisse » avait suffi à me dégoûter des

sandwichs  pour  six  mois.  Et  le  fait  que

ma  mère  ait  ri  si  fort  que  j’avais  dû  la

retenir par le bras pour l’empêcher de se

faire écraser par une voiture avait rendu

la scène encore plus surréaliste. 

Voilà  une  autre  contradiction  :  ma

mère  avait  non  seulement  la  chevelure

d’une  petite  grand-mère  et  le  visage

lisse et souriant d’un mannequin vantant

les mérites de la crème hydratante, mais

aussi  une  voix  douce  et  des  manières

exquises,  et  pourtant,  elle  avait  dû

éjecter  de  nombreux  hommes  de  son

chemin. Elle était parvenue à arracher un

doctorat  à  une  bande  de  vieux

universitaires  coincés  tout  en  m’élevant

pratiquement  seule  (avant  même  de

l’avoir quittée, mon père avait été un fan

des  longs  voyages  d’affaires)  et  s’était

efforcée dans mon intérêt de rester aussi

civile  que  possible  au  cours  du  divorce

tout en refusant de reprendre son nom de

jeune  fille.  «  Ce  nom  m’appartient  », 

avait-elle  gentiment  expliqué  au  juge. 

 «  Même  si  ce  n’est  plus  le  cas  de

 l’homme, le nom m’appartient toujours, 

 et  il  m’appartiendra  jusqu’à  ma  mort, 

 votre honneur. »

Oui.  Et  elle  l’avait  décliné  sous

toutes  les  formes  :  docteur  Taylor  ; 

Professeur  Taylor  ;  Mlle  Elise  Taylor, 

docteur  en  histoire.  Elle  l’avait  utilisé

pour  des  cartes  de  visite,  de  la

correspondance  tant  personnelle  que

professionnelle, 

des 

présentations

PowerPoint,  des  cours,  des  articles

scientifiques 

et 

des 

textes 

de

vulgarisation  destinés  au  grand  public  :

docteur  Elise  Taylor.  Grâce  à  sa  force

de  caractère  –  et  à  la  lâcheté  de  ma

belle-mère,  qui  disparaissait  dès  qu’il

s’agissait  d’affronter  quelqu’un  en

personne –, la plupart des gens parlaient

de la seconde femme de mon père en ces

termes  exacts  :  «  Anthonia  Taylor... 

 vous savez, la seconde Mme Taylor. »

Hé hé hé. 

(Oui,  je  pouvais  être  une  ordure

vindicative,  mais  c’était  de  famille.  Et

puis le Thon méritait la manière dont ma

mère  l’avait  traitée.  Du  début  à  la  fin. 

Honnêtement, ça aurait pu – et dû – être

bien pire. Mais je ruminerais ça un autre

jour.)

Tout  ça  pour  dire  qu’il  valait  mieux

éviter  de  contrarier  ma  mère.  Donc  je

choisis  mes  mots  avec  soin  (enfin,  avec

autant de soin que j’en étais capable). 

—  J’aime  le  voir  heureux,  mais  ça

me  rend  nerveuse.  Je  ne  sais  pas

pourquoi.  Ce  ne  sont  pas  les  chiens.  Je

ne crois pas que ce sont les chiens. 

—  Tu  es  censée  être  la  moitié

embarrassante  du  couple  ;  celle  qui  a

besoin  qu’on  la  sauve,  devina  ma  mère

avec  une  intuition  terrifiante.  Et  le  rôle

du  roi  est  de  se  montrer  fort  dans

l’adversité,  de  maîtriser  la  situation  et

d’être 

impitoyable 

quand 

les

circonstances 

l’exigent. 

Pas... 

ça, 

termina-t-elle avec un geste vers le côté

de  la  maison,  où  Sinclair  semblait  être

en  train  d’organiser  un  genre  de  relais

dans  lequel  Poilue  et  Joufflue  devaient

se  passer  un  os  à  mâcher  en  guise  de

bâton. 

Je secouai la tête. 

— Non, ce n’est pas ça. 

— Non ? 

— Non, parce que ça me donne l’air

d’être  tout  sauf  une  féministe.  Sans

compter que ça voudrait dire que je n’ai

pas du tout confiance en moi. 

— Et c’est un problème car…

—  Personne  ne  doit  savoir  à  quel

point j’ai peu confiance en moi. 

— Ah. (Son sourire s’élargit, et je ne

pus m’empêcher de rire.) Allons, allons. 

(Elle  se  pencha  pour  déposer  un

baiser  sur  ma  joue  ;  elle  sentait

l’assouplissant  et  la  crème  hydratante.)

Je te retrouve bien là. 

— Oh, hé ! Bonjour, Betsy ! 

Beurk.  Clive  Lively  était  en  train  de

me  saluer.  Ça  va  vous  paraître  affreux, 

mais mes deux plus grands regrets quant

à  cette  réalité  altérée  étaient  que

Christian  Louboutin  n’existait  plus  et

que  ma  mère  avait  désormais  un  petit

ami.  Vous  vous  souvenez  comme  la

conversation  autour  de  la  petite  graine

peut  être  inconfortable  aussi  bien  pour

les  parents  que  pour  les  enfants, 

j’imagine. Eh bien, essayez donc de dire

à votre mère qu’elle devrait plaquer son

mec  parce  que  la  seule  raison  pour

laquelle  elle  en  a  un  est  que  vous  avez

corrompu la réalité, et qu’il y a déjà eu

assez de dégâts comme ça ! 

— Bonjour, monsieur Lively. 

—  Je  vous  en  prie,  lança-t-il  d’un

ton essoufflé en joggant un peu pour nous

rejoindre. Appelez-moi Clive. M. Lively

était  mon  alcoolique  de  père,  qui  est

mort depuis longtemps. 

Comment  pouvais-je  l’oublier  ? 

Cliiiiiive.  Je  parvins  à  lui  adresser  un

sourire glacial et fis semblant de tousser

pour éviter de lui serrer la main. J’étais

consciente 

de 

mon 

immense

mesquinerie, mais je savais aussi que je

n’avais pas le choix. Sinclair ne pouvait

pas  s’empêcher  d’être  complètement

barge, et c’était pareil pour moi. 

—  Ta  présence  était  tout  ce  qui

manquait  à  cette  journée  merveilleuse, 

mon amour. 

Sinclair  avait  ramassé  Poilue  et

Joufflue  avant  qu’elles  puissent  essayer

de  me  grimper  dessus.  Bébé  Jon,  qui

était dans les bras de Clive, sourit en me

voyant,  découvrant  ses  quatre  dents. 

(Les  siennes,  pas  celles  de  Clive.  À

première vue, ce dernier avait toutes ses

dents.)

C’était plutôt drôle de les voir côte à

côte,  car  Clive  ressemblait  à  un  bébé

géant.  Ses  cheveux  bruns  clairsemés

évoquaient  la  tonsure  d’un  moine,  et

sans  être  gros,  il  avait  le  corps  empâté

qu’ont parfois les hommes à partir de la

cinquantaine. Avec ses yeux bleu pâle et

larmoyants  et  sa  bouche,  dont  les  coins

étaient tournés vers le haut même quand

il  ne  souriait  pas,  il  avait  l’air  à  peu

près  aussi  menaçant  qu’une  rangée  de

salades.  Ce  qui  m’énervait,  et  j’étais

consciente que ça n’avait pas de sens. Je

pouvais  compter  sur  les  doigts  d’une

main  le  nombre  d’hommes  avec  qui  ma

mère  était  sortie  depuis  son  divorce. 

Elle  semblait  apprécier  Cliiiiiive  plus

que  tous  les  autres  réunis.  Ça  aussi,  ça

m’énervait,  et  j’étais  consciente  que  ça

n’avait pas plus de sens. 

—  J’ai  été  ravi  de  rencontrer  votre

mari,  me  dit  Cliiiiiive  en  me  confiant

Bébé  Jon,  qui  avait  commencé  à  tendre

les bras vers moi. 

Je pris mon frère/fils/etc. et le serrai

contre moi, et il me pinça le nez pour ma

peine avant d’éclater de rire. 

—  Nous  nous  sommes  amusés

comme 

des 

petits 

fous, 

termina

Cliiiiiive. 

« Comme des petits fous » ? Sinclair

comprit  immédiatement  ce  que  je

pensais, car il intervint :

—  Oui,  ta  mère  a  été  une  hôtesse

merveilleuse.  (Il  se  tourna  vers  elle.)

Merci  encore  de  ne  pas  m’avoir  tenu

rigueur de ma visite imprévue. 

Ma mère secoua la tête. 

—  Non,  je  vous  en  aurais  plutôt

voulu  si  j’avais  appris  que  vous  étiez

dans  le  quartier  et  que  vous  n’étiez  pas

passé.  Enfin,  nous  avons  tellement

fatigué  le  bébé  qu’il  va  dormir  vingt

heures d’affilée. 

Vraiment ?  J’observai  Cliiiiiive, qui

avait pourtant l’air très reposé. Peut-être

qu’il  faisait  beaucoup  de  siestes.  Oh... 

elle  voulait  dire  le  petit  bébé.  Ça  me

convenait aussi. 

— Mais je croyais que tu ne pouvais

pas  le  récupérer  avant  demain,  Betsy  ? 

poursuivit ma mère. 

—  Oui,  mais  je  suis  moins  occupée

que  prévu.  (Et  mon  mari  a  pété  les

 plombs.) Donc j’ai pensé que je te ferais

la surprise.  (À toi et au bébé géant avec

 qui tu sors) Et me voilà. 

 Donc il va falloir faire avec, bande

 de rustres. 

Bébé  Jon  hurla  juste  à  côté  de  mon

oreille  et  commença  à  me  flanquer  des

coups dans le ventre de ses petits pieds

pointus 

qui 

ressemblaient 

à 

des

côtelettes  de  porc  avec  des  orteils.  Ma

mère  l’avait  habillé  chaudement  :  il

portait  un  petit  col  roulé,  un  petit

survêtement, un petit manteau, de petites

chaussettes et de petites chaussures. Ses

cheveux  noirs  étaient  tout  ébouriffés,  ce

qui  leur  donnait  l’air  de  plumes

froissées. 

Avec 

ses 

mouvements

brusques  et  son  mignon  rire  rauque,  on

aurait  dit  un  corbeau  qui  portait  une

couche.  Ses  yeux  aussi  ronds  et  bleus

que  ceux  d’un  bébé  de  publicité

croisèrent  les  miens  avant  de  se  plisser

quand 

il 

croassa 

un 

nouveau

gloussement. 

Bébé  Jon  était  l’un  de  ces  bébés

sournois qui persuadent les couples sans

enfants d’en avoir.  En voyant sa joie de

vivre, son sommeil d’ange et son appétit

(il  ne  refusait  jamais  un  biberon…  ou

trois),  ils  se  disaient  que  ça  ne  devait

pas être si difficile que ça. 

J’éprouvais 

une 

tendresse

particulière  pour  lui  ;  il  était  le  seul

enfant que j’aurais jamais. Certains faits

biologiques  pouvaient  vraiment  vous

empoisonner  l’existence  :  quand  on  n’a

pas ses règles, on n’ovule pas, et quand

on  n’ovule  pas,  on  ne  tombe  jamais

enceinte.  À  l’époque  où  j’étais  morte

pour  la  première  fois,  je  pensais  avoir

des  années  devant  moi  pour  fonder  une

famille,  et  accepter  le  fait  que  je

n’aurais  jamais  d’enfant  biologique

avait 

été 

presque 

aussi 

difficile

qu’accepter  l’idée  de  ne  plus  jamais

pouvoir manger de côte de bœuf. 

—  On  voit  bien  que  vous  êtes  sa

mère, 

jacassait 

Cliiiiiive. 

La

ressemblance est impressionnante. 

A) Je ne suis pas sa mère. B) Mais je

suis  bien  une  grosse  vache  aux  cheveux

hirsutes qui a du mal à s’exprimer et qui

fait dans son froc quand elle n’est pas en

train de se baver dessus ? (En réalité, ça

me décrivait parfaitement le jour du bal

de rentrée de ma première année de fac. 

après  ce  soir-là,  je  n’avais  jamais  plus

supporté le ginger-ale et le vermouth.)

—  Vous  avez  exactement  le  même

sourire ! 

Ah bon, j’étais en train de sourire ? 

Révoltée, je me couvris la bouche de

la  main,  mais  je  ne  pus  m’empêcher  de

rayonner  à  ce  compliment.  Cliiiiiive

était un vrai rusé ; il était en train de me

battre  en  retournant  ma  vanité  contre

moi. Et c’était une arme ultra puissante ! 

Presque autant qu’un missile nucléaire. 

— Et il vous adore, hein ? 

Pourquoi  ne  pouvait-il  pas  être

diabolique  ?  En  réalité,  c’était  plutôt

égoïste  de  sa  part  de  ne  pas  être

diabolique. 

—  Oh,  eh  bien...  (Je  décidai  de

sourire, puis me souvins que c’était déjà

le  cas.  Oh,  il  était  malin,  ce  petit

saligaud  !)  C’est  mon  frère.  Je  ne  suis

pas  sa  mère  ;  enfin,  sauf  aux  yeux  de  la

loi, plus ou moins. 

C’était  une  longue  histoire,  et  le

résumé 

était 

étrange 

voire

incompréhensible  :  une  bague  de

fiançailles 

maudite, 

un 

camion

poubelles,  un  double  enterrement  et

voilà  !  «  C’est  un  garçon  ».  Mais  je

n’avais  pas  envie  de  raconter  tout  ça  à

Cliiiiiive.  Ça  ne  le  regardait  pas,  pour

commencer.  Et  puis  ça  ne  le  regardait

pas. 

—  Ah,  mon  garçon,  s’exclama

Sinclair  en  tendant  les  bras  vers  son

demi-beau-frère et beau-fils. 

Mais Bébé Jon n’était pas intéressé :

— Pleuhhh ! protesta-t-il. 

Nullement  vexé,  Sinclair  se  déporta

vers  Cliiiiiive  pour  lui  serrer  la  main

avant de se tourner vers ma mère :

—  J’ai  abusé  de  votre  hospitalité. 

Merci  encore.  Et  mes  excuses  pour  les, 

euh... souvenirs que vous ont laissés les

chiots. 

« Les souvenirs » ? Oh. Beurk. 

— Tu as eu des nouvelles de Laura ? 

me demanda ma mère. 

—  Oui  !  (Mon  humeur  s’améliora

aussitôt.)  Elle  est  passée  me  crier

dessus. 

Ma mère ferma un œil tandis qu’elle

réfléchissait. 

— Le télégramme chanté ? 

— Les ballons. 

— Ah. Heureusement que je n’ai pas

parié.  Je l’ai vue.  Elle est passée il y a

quelques jours. 

—  Laura  vient  ici  ?  Te  rendre

visite ? 

D’accord,  c’était  un  peu  étrange, 

mais  ce  n’était  pas  comme  si  ma  mère

m’appartenait,  en  même  temps.  (C’est

 ma  maman  !  Laura  a  sa  propre...  oh. 

 Exact)  Maintenant  que  j’y  réfléchissais, 

c’était  logique.  Laura  éprouvait  une

tendresse  particulière  pour  les  mères  ; 

elle en cherchait toujours une qui ne soit

pas complètement diabolique (Satan) ou

avec  de  simples  tendances  diaboliques

(le  Thon).  Mais  quand  même,  ma  mère

était… eh bien… à moi, bon sang ! 

 Oh, bien sûr. C’est le moment idéal

 pour  devenir  possessive  à  propos  d’un

 truc d’aussi idiot. 

Seigneur...  Ma  conscience  était

parfois une vraie garce. 

De  toute  manière,  la  réponse  de  ma

mère  fit  aussitôt  voler  ma  théorie  en

éclats :

—  Pas à moi : à  Bébé  Jon. (Elle vit

mon  expression  et  poursuivit  avec

douceur.) C’est aussi son frère, Betsy. Et

elle... hum... elle n‘est pas tout à fait…

—  Elle  ne  veut  pas  le  voir  si  ça

signifie me voir aussi. 

—  Oui,  répondit-elle  simplement. 

(Elle  n’était  pas  du  genre  à  tourner

autour  du  pot  quand  la  vérité  nue

convenait à son interlocuteur.) C’est ça. 

—  D’accord,  mais  dans  ce  cas,  elle

devrait  laisser  ma  maman  tranquille  ! 

(J’entendis  mon  ton  et  me  dépêchai  de

limiter  les  dégâts.)  Parce  que  tu  es

occupée  entre  tes  articles  scientifiques, 

et  le  baby-sitting,  et  Clive  bien  sûr...  tu

as  une  vie  sociale  bien  remplie.  C’est

plutôt égoïste de sa part de débarquer au

milieu  de  tout  ça.  Clive  est  ta  raison

d’être ! 

—  Bonté  divine,  soupira  ma  mère. 

Oh, désolée, Éric. 

Même  le  fait  que  ma  mère  l’arrose

d’acide  verbal  en  évoquant  Dieu  ne

pouvait  pas  gâcher  la  journée  de  mon

mari. 

— Aucun  problème,  docteur  Taylor. 

Mon  Elizabeth  en  fait  autant  avec  une

régularité terrifiante. 

— Ce n’est pas la seule chose que je

vais  te  faire  avec  une  régularité

terrifiante,  marmonnai-je  à  la  pelouse

givrée. 

Au  moins,  Clive  ne  se  doutait  de

rien. J’ignorais ce que ma mère lui avait

raconté  (peut-être  que  Sinclair  avait

trouvé  Jésus  et  qu’il  était  né  de

nouveau...  ça  aurait  été  plutôt  drôle), 

mais il n’avait pas cillé. Bon, si, mais ça

ne voulait rien dire. Il lubrifiait juste ses

globes oculaires. 

Ma  mère  me  contemplait  d’un  air

réprobateur. 

—  Donc  quand  ça  t’arrange,  tu  es

prête à accueillir Clive à bras ouverts. 

— « À bras ouverts » n’est peut-être

pas  la  bonne  expression.  (J’observai

Cliiiiiive du coin de l’œil et fus surprise

de  constater  qu’il  en  faisait  autant. 

Beurk.)  Non,  «  à  bras  ouverts  »  n’est

vraiment  pas  la  bonne  expression.  Mais

entre  M.  Lively et  (sa libido déchaînée, 

 ma  pauvre  petite  maman  si  fragile)

Bébé  Jon,  tu  es  plutôt  occupée.  C’était

tout ce que je voulais dire. 

—  J’en  suis  sûre.  En  parlant  de

bébés,  quand  est-ce  que  tu  organises  la

fête prénatale ? 

— Hein ? 

Hé  hé.  Quand  j’entendais  cette

expression, j’imaginais toujours plein de

petits fœtus en train de danser. 

— Pour Jessica, expliqua-t-elle. Elle

doit accoucher bientôt, non ? 

— Oh, sûrement pas. 

C’était  tout  à  fait  ma  mère  de  me

harceler  pour  que  je  planifie  des  trucs

super en avance. 

— Il lui reste encore plusieurs mois, 

confirma Sinclair. 

Le  sourire  de  ma  mère  s’effaça,  et

son regard passa de moi à Sinclair avant

de revenir sur moi. 

—  Vous  plaisantez,  n’est-ce  pas  ? 

Vous  vous  moquez  de  moi  ?  Elle  doit

accoucher  d’un  jour  à  l’autre.  J’étais

même  surprise  que  vous  ayez  laissé  la

situation s’éterniser comme ça. 

— D’un jour à… (Je secouai la tête.)

Elle  n’est  enceinte  que  depuis  six

semaines, maman, et encore. 

—  Ou  depuis  vingt  mois,  ajouta

Sinclair. 

—  Exact.  (Je  haussai  les  épaules.)

Dans  tous  les  cas,  on  n’a  vraiment  pas

besoin  de  s’en  préoccuper  pour  le

moment. 

Un  long  silence  flotta,  brisé  par  le

croassement de Bébé Jon :

— Yaarrgg meh mah ! 

—  D’accord,  lui  répondis-je.  On  y

va. 

Je  tentai  de  dresser  mentalement

l’inventaire des réserves de la nursery :

plein de couches, des lingettes, des pots

de  crème  en  tous  genres...  Tiens  donc. 

Même  si  je  n’étais  pas  censée  le

récupérer avant le lendemain, je pouvais

le  faire  dès  maintenant.  On  aurait

presque dit que j’étais une vraie mère et

tout ça. 

— Betsy… Eric…

Ma  mère  s’interrompit  et  ouvrit

plusieurs  fois  la  bouche  avant  de  la

refermer. 

Sentant 

son 

changement

d’humeur,  Bébé  Jon  tendit  les  bras  vers

elle  si  brusquement  qu’il  faillit  tomber

des  miens.  Elle  le  prit  aussitôt,  et  il

gloussa  en  attrapant  une  poignée  de  ses

boucles blanches. 

—  Je  crois  que  vous…  je  crois  que

quelque  chose  ne  va  pas,  finit-elle  par

dire. 

—  Non,  c’est  bon.  On  a  plein  de

couches à la maison. 

Concentré  qu’il  était  à  tenter

d’apaiser l’étrange détresse de ma mère, 

Bébé 

Jon 

semblait 

m’avoir

complètement oubliée. 

Je  ne  pouvais  pas  me  mentir  à  moi-

même : c’était douloureux de voir  Bébé

Jon  si  heureux  avec  elle.  Mais  j’aurais

avalé  ma  propre  langue  avant  de

l’admettre. Pour commencer, j’aurais dû

me réjouir que mon petit frangin ait dans

sa vie quelqu’un qui l’aimait tant.  Et de

toute  manière,  c’était  ma  faute.  Si  je

n’avais pas toujours été en train de m’en

débarrasser  sur  ma  mère,  il  m’aurait

aimée, moi aussi. C’était ma seule vraie

chance  d’être  une  mère...  et  j’étais  trop

paresseuse  pour  faire  le  travail  moi-

même. 

À  ma  décharge,  je  devais  toujours

affronter  de  nouveaux  désastres  qui

nécessitaient  que  je  laisse  tout  tomber

pour disparaître dans la nuit ; les reines

des  vampires  n’étaient  pas  destinées  à

s’occuper  de  crises  familiales.  Et  au

départ, j’avais juste demandé à ma mère

de  garder  mon  fils  de  temps  en  temps

bien  que  je  sache  que  ça  ne  lui  plaisait

guère.  Il  était  le  symbole  vivant  du

naufrage  qu’avait  été  la  fin  de  son

mariage.  Mais  elle  n’ignorait  pas  que

nous  n’avions  pas  le  choix  à  moins  de

vouloir nous entretenir avec les services

sociaux.  Rien  que  cette  idée  m’aurait

donné  des  cauchemars  si  j’avais  encore

été  capable  de  rêver.  «  Excusez-moi, 

mais  selon  ces  documents,  vous  êtes

morte.  L’Etat  du  Minnesota  préfère  que

les  tuteurs  soient  vivants.  Par  ailleurs, 

votre statut de cadavre soulève quelques

autres questions.  Il vaut mieux que vous

vous asseyiez. »

Donc  au  départ,  elle  avait  vu  ça

comme  une  corvée,  mais  Bébé  Jon  était

plutôt  irrésistible,  et  au  bout  d’un

moment, elle avait commencé à proposer

de  le  prendre  pour  la  journée  ou  la  nuit

avant  même  que  je  le  lui  demande. 

Depuis  que  j’avais  modifié  la  réalité, 

elle  aimait  garder  Bébé  Jon  pour  sa

compagnie  et  pas  juste  pour  me  rendre

service.  Je  me  demandais  si  elle

ressentait la même chose que moi – que

c’était  peut-être  sa  seule  chance  d’être

grand-mère,  même  si  les  circonstances

étaient  un  peu  étranges  –  et  si  c’était

pour  ça  qu’elle  était  passée  du

ressentiment  à  la  résignation  puis  à

l’amour. 

Pour  la  première  fois  depuis  très

longtemps,  je  songeai  à  mon  père  et  me

demandai  ce  qu’il  aurait  pensé  du  fait

que  le  fils  qu’il  avait  eu  avec  sa

nouvelle  épouse  se  retrouve  à  être  plus

ou moins élevé par son ex-femme. 

Sa  nouvelle  épouse.  Brrrr…  Ce

n’était pas le moment de penser au Thon, 

la femme à la tête d’ananas (ses cheveux

en  avaient  aussi  bien  la  couleur  que  la

texture) et au manque total de classe.  Et

quand 

quelqu’un 

comme 

moi 

se

permettait  de  mentionner  le  manque  de

classe  de  quelqu’un  d’autre,  ça  voulait

dire 

que 

c’était 

vraiment 

une

catastrophe. 

Je me secouai mentalement. 

— Ecoute, on va te laisser tranquille. 

On doit…

—  Tu  sais  quoi  ?  m’interrompit  ma

mère. Je pourrais garder le petit une nuit

de  plus  comme  prévu  ?  Je  vous  le

ramènerai  demain.  J’aimerais  voir

Jessica  de  mes…  euh,  j’aimerais  vous

rendre visite. Si ça vous convient. 

 C’est courageux. 

Je  lançai  un  coup  d’œil  à  Sinclair  ; 

sa pensée m’était parvenue haut et clair. 

Autrefois, je ne pouvais pas entendre les

pensées des autres.  Puis j’avais entendu

celles  de  Sinclair,  mais  uniquement

pendant  l’amour.  Ensuite,  je  les  avais

entendues  à  d’autres  moments.  Puis  il

avait  réussi  à  entendre  les  miennes. 

Nous  supposions  que  c’était  un  truc  de

souverains  vampiriques.  Nous  pouvions

presque  toujours  nous  entendre  l’un

l’autre  si  nous  pensions  suffisamment

fort. Mais cette pensée m’était parvenue

sans  le  moindre  effort  de  ma  part  ; 

c’était comme si une bulle avait surgi de

nulle  part.  C’était  surprenant  de  la  voir

apparaître, mais on comprenait pourquoi

elle  était  là,  donc  ça  ne  posait  pas  de

problème. 

 Sachant que la dernière fois qu’elle

 nous a rendu visite, elle s’est retrouvée

 nez à nez avec Marc le Zombie et Betsy

 la Préhistorique, oui, « courageux » est

 le mot qui convient. 

Je repris à voix haute :

—  Bien  sûr,  maman.  C’est  juste

qu’on ne voulait pas perturber tes plans. 

Jess  sera  ravie  de  te  voir.  Et  on  pourra

parler…  (Je  lançai  un  coup  d’œil  à

Cliiiiiive.)  On  pourra  échanger  les

dernières nouvelles. 

Donc  nous  dîmes  au  revoir,  et  Bébé

Jon, qui était enchanté de rester, réagit à

peine  quand  nous  partîmes,  et  pendant

tout  ce  temps,  ma  mère  eut  cet  étrange

sourire  distrait…  un  sourire  qui  ne  fut

jamais  reflété  dans  ses  yeux  bleus

d’ordinaire si vifs. 

Bon.  Moi  aussi,  j’aurais  sans  doute

été  distraite  si  j’étais  sortie  avec

Cliiiiiive.  L’important  était  que  j’étais

là  pour  elle,  et  que  j’étais  prête  à  lui

faire la peau aussitôt qu’il ferait quelque

chose qui ne me plaisait pas. 

Ce  qui  ne  prendrait  sans  doute  pas

très longtemps. 

CHAPITRE 8

—  Écoute, répéta ma mère.  Quelque

chose ne va vraiment pas. Aucun d’entre

vous  n’a  l’air  de  savoir  quand  Jess  est

tombée enceinte…

—  Dégueu,  commentai-je.  Je  n’ai

vraiment  pas  envie  de  connaître  les

détails. 

—  Ce  ne  sont  pas  leurs  oignons  ! 

confirma  Jess  en  postillonnant  quelques

miettes de pain sur ma mère. 

— … ou quand elle va accoucher…

—  L’été  prochain,  c’est  bien  ça  ? 

demanda Marc d’un ton distrait. 

Assis au comptoir, il était en train de

feuilleter un vieil exemplaire de  Martha

 Stewart 

 Living,  le  magazine  de  la

grande  prêtresse  du  bien-vivre.  Il

relisait 

souvent 

l’article 

intitulé

« Comment conserver un esprit affûté », 

ce qui était plutôt ironique. 

— Vers le 4 juillet ? reprit-il. Mmm, 

ça  dit  que  les  anagrammes  sont  ce  qu’il

y a de mieux. 

—  C’est  un  genre  de  mots  mêlés, 

c’est ça ? 

— Non, c’est quand tu réarranges les

lettres d’un mot pour en former un autre. 

Comme…  (son  regard  se  perdit  dans  le

vague tandis qu’il cherchait un exemple)

«  vampires  »  et  «  privâmes  ».  Ou…

euh… 

« 

permission 

». 

Pour…

« impression » ? Oui, « impression ». 

— Ça a l’air dur. 

Je n’étais pas douée pour les jeux de

lettres  ou  encore  les  casse-têtes,  et  je

n’aimais  pas  du  tout  ça.  Quand

quelqu’un sortait son téléphone pour me

montrer la nouvelle application de mots

croisés,  j’hésitais  à  feindre  une  crise

cardiaque. 

—  Oui.  (Il  sourit  et  entoura  le

paragraphe  en  question.)  En  effet.  Et…

de quoi étions-nous en train de parler ? 

— On disait que Jess va accoucher à

la fin du mois. 

—  Non,  non,  intervint  la  future

maman. Le premier jour du printemps. Je

crois. 

— Non, ça paraît bizarre. 

—  Bien  sûr  que  oui,  lança  Sinclair

en  volant  un  morceau  de  toast  dans

l’assiette  de  Jessica  pour  le  glisser  à

Poilue  et  Joufflue.  C’est  prévu  pour

l’automne. 

—  Ou  pour  la  nouvelle  année, 

ajoutai-je en terminant mon smoothie. 

—  Mais  nous  apprécions  votre

intérêt,  docteur  Taylor,  intervint  Pas-

Nick. 

Il  avait  fait  passer  son  toast  dans

l’assiette de  Jessica, sauvant sans doute

la  vie  de  Sinclair  au  passage.  Nous

étions  réunis  dans  notre  salle  de

conférence officieuse : la cuisine. Enfin, 

en  y  pensant,  peut-être  que  c’était

devenu officiel. Nous y tenions assez de

réunions  pour  ça.  Ma  mère  avait  amené

Bébé Jon comme elle l’avait promis (ou

cela  avait-il  été  une  menace  ?),  et

j’avais informé les autres qu’elle voulait

passer  nous  dire  bonjour  et  apprendre

les dernières nouvelles. 

(« Marc est un zombie mais Betsy la

Préhistorique  ne  reviendra  plus  jamais, 

Jessica  est  toujours  enceinte,  et  Plus-

Nick ne me déteste toujours pas. On n’a

plus  de  chat,  mais  Sinclair  a  deux

stupides chiens, et l’Antéchrist n’est pas


beaucoup  dans  le  coin  en  ce  moment. 

Oh, et il faut qu’on rachète du lait. »)

Ma  mère,  qui  était  toujours  prête  à

accepter toutes sortes de choses étranges

(surtout  depuis  que  sa  fille  unique  était

ressortie  de  la  salle  d’embaumement  en

marchant après sa première mort), fut si

gentille avec Marc que j’eus presque de

la  peine  à  regarder  la  scène.  Il  s’était

tenu  un  peu  à  l’écart,  conscient  qu’il

était  différent  et  qu’elle  le  savait,  mais

incertain  de  la  manière  dont  elle

réagirait à ce changement. J’aurais pu le

lui  dire,  mais  pourquoi  lui  gâcher  la

surprise ? 

Sa  réaction  fut  la  même  que  lorsque

je  m’étais  relevée  de  mon  lit  de  mort  :

« Merci, mon Dieu ». 

— Maintenant, on s’inquiétera moins

pour  vous,  lui  expliqua-t-elle  en  lui

tenant les mains comme s’il était un petit

garçon  et  non  un  adulte  qui  la  dominait

d’une  tête.  Maintenant,  vous  pourrez

prendre  soin  de  Betsy  et  de  vous-même

encore mieux qu’avant. 

—  Je  n’ai  pas  fait  tant  d’étincelles

que ça jusque-là, lâcha mon ami avec un

sourire triste. 

Mais  le  soulagement  d’être  si

facilement  accepté  illumina  son  visage, 

et il écouta très attentivement tout ce que

ma  mère  avait  à  dire.  Quand  elle  partit

aux  toilettes,  il  commença  même  à  la

suivre  avant  de  se  rendre  compte  de  ce

qu’il  faisait,  et  je  ne  parvins  pas  à

étouffer un petit ricanement. 

Il  tenta  de  me  foudroyer  du  regard, 

mais  sans  beaucoup  de  succès,  alors  il

cessa  de  faire  semblant  et  se  pencha

pour  me  murmurer  (ce  qui  était  idiot  vu

que  presque  tout  le  monde  dans  la

maison avait une super ouïe) :

—  Ça ne l’a même pas embêtée que

je sois différent ! 

Il  me  montra  ses  mains  pâles  et

froides,  puis  son  tee-shirt  à  manches

longues et son jean. Il ne supportait plus

les blouses. 

Je lui pris les mains à mon tour (les

miennes étaient moites ; beurk). 

—  Donc  tu  as  constamment  froid  et

tu 

t’habilles 

mieux 

maintenant. 

Bienvenue dans notre épouvantable club. 

Six  mots,  Marc,  six  mots  qui  vont

changer ta vie après la mort : achète des

chaussettes  montantes  toutes  douces.  Et

aussi  de  ces  petits  machins  pour  se

réchauffer  les  mains  qu’utilisent  les

chasseurs ; tu sais, ceux qu’on met dans

ses poches. 

Il  hocha  la  tête  et  le  nota  sur-le-

champ  ;  il  avait  presque  toujours  un

téléphone portable, un calepin et un stylo

dans ses poches arrière. C’était l’un des

moyens qu’il avait trouvés pour que son

cerveau reste actif en permanence. 

—  Ecris  :  «  plus  elles  sont

douillettes et mieux ce sera ; ma virilité

est  moins  importante  que  le  fait  d’avoir

chaud,  donc  allons-y  pour  du  rose  ».  Et

ensuite, écris : « rien de ce que j’achète

n’est trop bon pour Betsy ». 

Il  pouffa,  mais  resta  concentré  sur

ses notes. 

—  Je  vais  me  contenter  des  «  petits

machins  pour  se  réchauffer  les  mains  ». 

Tu aurais dû travailler dans la pub. 

—  Et  rater  tout  ça  ?  lançai-je  d’un

ton  pince-sans-rire  avec  un  geste  en

direction  du  chaos  organisé  qui  nous

entourait. Je t’en prie ! 

Sauf  que  ce  chaos  n’avait  rien

d’organisé  :  Jessica  saupoudrait  ses

toasts  de  cannelle  pour  alimenter  sa

folie  toute  personnelle  ;  Pas-Nick  lui

montrait  un  truc  sur  son  portable  (ça

devait  être  plutôt  cool,  parce  qu’il  était

aussi  en  train  d’esquisser  un  pas  de

danse) ; les chiots gambadaient dans nos

jambes…  pour  une  cuisine  aussi

spacieuse,  il  ne  fallait  vraiment  pas

grand monde pour la remplir. 

—  Tu  adores  ça,  alors  arrête.  Tu

adores  tout  ça,  répéta-t-il  avec  un  geste

vers le chaos désorganisé. Au départ, ce

n’était pas le cas, ou tu as prétendu que

ce n’était pas le cas, mais tu as appris à

vivre avec nous tous. 

Je hochai la tête. 

—  Oui,  comme  on  vit  avec  la

maladie. Une maladie parasitaire dégueu

et  dont  on  n’arrive  jamais  à  se

débarrasser. Un peu comme un sumac de

Virginie.  (Il  haussa  les  sourcils.)  Un

exposé  de  troisième  sur  les  espèces

invasives,  expliquai-je.  Plutôt  étrange, 

hein,  les  trucs  qu’on  n’arrive  jamais  à

oublier ? 

—  D’accord,  donc  on  est  une

maladie  parasitaire.  Mais  aujourd’hui, 

quand  tu  te  plains  que  c’est  vraiment

affreux,  tous  ces  gens  chelous  et  ces

événements  zarbis  dans  ton  Palace  de

l’Etrange, c’est juste pour la galerie. 

— Sûrement pas ! 

Enfer  et  damnation  !  M’avait-il

percée à jour ? 

— Eh si ! Tes colocataires, ton statut

de reine, le fait de rester sexy, puissante

et  riche  à  jamais,  le  fait  que  la  plupart

de  tes  proches  sont  contents  que  tu  sois

là,  les  chiots,  les  sautes  d’humeur  de

Sinclair…

—  Ses  sautes  d’humeur  ?  Attends, 

j’ai 

l’impression 

d’être 

sur 

des

montagnes russes ! 

(Vous  avez  déjà  vu  un  zombie  lever

les yeux au ciel ? C’est terrifiant.)

—  Bon  sang,  Betsy,  quelquefois,  je

me dis que si tu n’avais pas matière à te

plaindre,  tu  quitterais  la  ville  pour

chercher de quoi continuer à râler. 

Argh ! Mon secret ne l’était plus ! 

—  Ne  le  répète  à  personne,  le

menaçai-je en enfonçant mes doigts dans

son avant-bras. Sauf si tu veux que je te

raconte la fin des  Noces pourpres. 

Il glapit avant de se libérer. 

— Je dis juste ça, c’est tout. Tu sais

que tu adores ta vie. 

— Le mot « adorer » est peut-être un

peu fort…

J’étais  soulagée  qu’il  ne  m’ait  pas

mise  au  défi  de  le  faire.  Vous  avez  vu

les romans de George R. R. Martin ? Ce

sont  de  vrais  pavés.  Qui  avait  le  temps

de lire ça ? Et puis HBO faisait du plutôt

bon boulot. Hollywood aurait dû adapter

plus de bouquins énormes en séries et en

films…  Ça  permettait  de  gagner  un

temps fou. 

— Tu parles, rétorqua Marc avant de

se replonger dans son magazine. 

Je  contemplai  notre  cuisine  aussi

grande  qu’un  restaurant  :  de  longs

comptoirs,  des  dizaines  de  placards, 

plusieurs  réfrigérateurs  et  congélateurs, 

une ribambelle de blenders (nous étions

tous  accros  aux  smoothies)…  Les

nombreux  tiroirs  contenaient  tous  les

gadgets  possibles  et  imaginables,  à

l’aide  desquels  on  pouvait  réaliser

n’importe  quel  plat.  La  pièce  était

lumineuse,  et  il  y  faisait  toujours  bon  ; 

nous  nous  y  sentions  toujours  en

sécurité. 

Bon… 

Relativement 

en

sécurité. 

— Oui, eh bien… Garde ça pour toi, 

d’accord ? 

Mon  ami  me  jeta  un  regard  plutôt

clair : « Tu ne trompes personne ». Mais

comme il ne l’avait pas dit à voix haute, 

je  pouvais  laisser  filer  tout  en

conservant ma dignité.  Parce que c’était

le  plus  important  !  Que  je  conserve  ma

dignité 

quelles 

que 

soient 

les

circonstances. 

 Argh.  Je  viens  vraiment  de  penser

 ça ? 
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Avant  que  j’aie  eu  le  temps  de  me

complaire davantage dans le trou noir de

ma  vanité  et  de  ma  fierté,  ma  mère  et

Tina  nous  rejoignirent.  Elles  avaient

failli  se  rentrer  dedans,  mais  Tina  avait

vu  la  collision  venir  et  s’était

courtoisement  effacée  pour  la  laisser

passer. 

J’étais  certaine  que  ma  mère  ne

soupçonnait  pas  du  tout  que  Tina  était

dans  les  parages,  et  encore  moins

qu’elle  était  juste  derrière  elle.  Comme

dans les films : « Attention ! Le vampire

est juste derrière toi ! Et l’appel vient de

la  maison  !  »  Elle  prit  une  profonde

inspiration, comme si elle se préparait à

une  tâche  délicate.  L’une  des  salles  de

bains  réservées  aux  invités  était-elle  en

rupture de stock de papier toilette ? 

— Bon ; je veux essayer de nouveau

de vous parler. Elle avait ouvert la porte

battante  (j’attendais  toujours  le  jour  où

quelqu’un  se  la  prendrait  en  pleine

tronche  ;  à  la  télé,  les  portes  battantes

conduisaient  toujours  à  des  scènes

hilarantes),  puis  s’était  avancée  juste

assez  pour  qu’elle  se  referme  derrière

elle.  Sauf  que  Tina  l’avait  rattrapée  et

attendait  à  présent  que  ma  mère  s’en

rende 

compte 

et 

qu’elle 

avance

davantage. 

—  Je  savais  que  quelque  chose

n’allait  pas  hier.  Et  maintenant,  j’ai

parlé  à  Jessica  et  Marc…  et  à  vous

aussi, mon cher…

Dick-Pas-Nick  rayonna,  toujours

heureux  de  faire  partie  du  groupe.  Il

aimait nos réunions autour de smoothies, 

était  du  genre  à  poster  des  chaînes  sur

Facebook  («  Transfère  ce  message  à

tous  tes  amis  pour  qu’ils  sachent  à  quel

point  tu  les  aimes  !  »)  et  ne  rechignait

pas  à  participer  à  une  bagarre  à

l’occasion  :  dans  cette  réalité,  il  était

d’un naturel grégaire. 

—  …  et  je  crois,  reprit-elle,  oui,  je

crois  que  vous  avez  vraiment  un

problème. Un problème très… hiiii ! 

Ses  sens  paresseux  l’avaient  enfin

avertie  de  la  présence  de  Tina.  Je

songeai  une  nouvelle  fois  que  c’était

incroyable – et un peu effrayant – à quel

point on s’habituait vite à avoir des sens

super  aiguisés.  J’avais  entendu  Tina

alors qu’elle était encore en haut. Purée, 

je  l’avais  pratiquement  entendue  avant

même  qu’elle  se  lève.  J’aurais  pu  vous

dire exactement où elle se trouvait dans

la maison à n’importe quel moment de la

journée.  Je  savais  qu’il  ne  lui  restait

presque  plus  d’assouplissant  et  qu’elle

avait  changé  de  shampoing.  Et  qu’elle

n’avait  pas  touché  à  sa  précieuse

collection 

de 

vodkas 

parfumées

aujourd’hui.  Et  qu’elle  avait  passé  un

moment  au  grenier,  probablement  à

parler  avec  Marc  (depuis  qu’il  était

revenu  sous  la  forme  d’un  zombie,  elle

l’avait pris sous son aile). 

Pas  mal,  hein  ?  Et  le  mieux,  c’était

que  je  savais  tout  ça  sans  même  y

penser.  Sans  essayer  d’écouter,  sans

aller  jusqu’à  elle  pour  la  renifler,  sans

même 

lui 

prêter 

particulièrement

attention.  Je  le  savais,  c’était  tout. 

Exactement  comme  je  pouvais  ignorer

tout  ça  si  je  le  décidais.  La  meilleure

analogie  non  vampirique…  euh,  peut-

être  un  aéroport  :  quand  vous  vous

dirigez vers votre hall d’embarquement, 

et  des  dizaines,  voire  des  centaines  de

personnes se trouvent autour de vous. Et

tous 

ces 

gens 

parlent, 

mangent, 

travaillent  et  vont  aux  toilettes,  et  vous

êtes conscient que tout ça est en train de

se  passer.  Le  flux  de  la  vie  circule  tout

autour  de  vous,  et  peut-être  même  à

travers  vous,  mais  vous  n’avez  pas

besoin  d’y  faire  attention.  Vous  savez

simplement  que  c’est  le  cas.  Et  si  vous

cherchez  un  truc  en  particulier,  vous

pouvez  filtrer  ce  qui  ne  vous  intéresse

pas  pour  en  extraire  ce  que  vous

souhaitez. 

C’était  le  mieux  que  je  puisse  faire

en matière d’analogies, et ce n’était pas

terrible.  Malgré  tout,  je  me  demandai

si…

—  Seigneur,  Tina,  tu  m’as  fichu  la

peur  de  ma  vie  !  Oh,  je  suis  vraiment

désolée ! 

Tina,  qui  avait  sursauté  quand  elle

avait dit « Seigneur », réussit à sourire. 

— Aucun problème, docteur Taylor. 

—  Oui,  notre  propre  représentante

de la famille Taylor enfreint le troisième

commandement  plusieurs  fois  par  jour, 

lança Sinclair. Mais on s’accroche. 

Il 

était 

habillé 

de 

manière

décontractée,  d’un  costume  en  laine

grise  qu’il  avait  depuis  des  années  :  sa

version  d’un  jean  accompagné  d’un

sweat-shirt.  Il  avait  cessé  de  glisser  du

pain aux chiots : ceux-ci, dont les petits

ventres  étaient  prêts  à  éclater,  avaient

brusquement  décidé  comme  les  bébés

qu’ils  étaient  qu’ils  voulaient  faire  une

sieste 

sur-le-champ.  Bom. 

 Ron-

 pschiiiitt. 

—  Je  croyais  que  le  troisième

commandement disait de ne pas vénérer

d’autres  dieux,  intervint  Marc,  intéressé

à  la  perspective  d’un  nouveau  puzzle. 

Non ? 

—  Non,  ça,  c’est  le  premier. 

Beaucoup  de  gens  disent  que  c’est  le

plus  important,  mais  je  crois  que  c’est

juste le plus important pour le Barbu. 

Entendre 

« 

Dieu 

» 

donnait

l’impression  aux  vampires  qu’on  leur

versait du verre pilé dans les oreilles. Et

ne  me  lancez  pas  sur  l’effet  que  les

chants  de  Noël  avaient  sur  eux.  Tina  ne

s’approcherait pas d’un magasin à moins

de  cent  mètres  jusqu’à  la  fin  du  mois. 

D’où  notre  euphémisme  :  le  «  Barbu

Céleste ». 

— Pour moi, c’est le sixième, repris-

je. Je crois que « tu ne tueras point » est

le plus important. (Ils me dévisagèrent.)

Quoi  ?  Un  souvenir  du  catéchisme.  De

temps en temps, je me souviens d’un truc

utile.  Parfois  même  plusieurs  fois  dans

la journée ! 

Sinclair  se  pencha  vers  ma  mère  et

lui  demanda  d’un  ton  plein  de

sollicitude :

—  Tout  va  bien,  docteur  Taylor  ? 

Vous avez l’air perturbée. 

—  Perturbée  !  Oui  !  (Elle  se  peigna

les  cheveux  avec  ses  doigts,  puis  les

attrapa  à  pleines  poignées  avant  de

grimacer et de les lâcher.) J’ai essayé de

vous  dire  que  quelque  chose  ne  va  pas

avec  le  bébé  de  Jessica,  mais  vous  ne

voulez parler que de Laura et…

—  En  parlant  de  Mlle  Goodman, 

intervint  Tina  en  me  montrant  son

téléphone, elle a appelé. 

Ah,  non,  c’était  mon  téléphone

qu’elle  agitait.  Hum…  où  avais-je  bien

pu  le  laisser  pour  que  Tina…  oh.  Je

n’osai  pas  regarder  Sinclair.  C’était

possible que lorsque nous étions rentrés

à la maison le soir précédent sans Bébé

Jon, nous ayons eu terriblement envie de

nous  amuser.  Si  terriblement  que  nous

n’avions  pas  eu  la  patience  d’attendre

pour nous amuser, et notre chambre était

trop  loin  pour  notre  amusement,  donc

nous  nous  étions  engouffrés  dans  la

première 

pièce 

libre 

pour 

nous

amuser… le bureau de Tina. 

Ce  qui  allait  suivre  n’allait  pas  être

amusant. 

—  Oui.  Bon.  Voici,  Majesté.  (Elle

me tendit l’objet, que je pris en silence. 

Je  n’osais  toujours  pas  regarder

Sinclair.) 

Dans 

votre, 

hum…

empressement,  vous  avez  dû  le  laisser

tomber. 

—  Ne  t’en  fais  pas,  lui  dit  Marc  en

lui  donnant  une  petite  tape  de  réconfort

sur  l’épaule.  Moi  aussi,  je  suis  tombé

sur  des  choses  qu’ils  avaient  laissées

derrière eux. Des choses terribles. 

— J’aurais trouvé ça moins embêtant

s’ils  m’avaient  laissée  sortir  avant  de

commencer. 

—  Attends,  tu  étais  encore  dans  la

pièce ? 

Ah.  C’était  étrange  que  nos  sens

vampiriques si aiguisés ne nous en aient

pas  avertis.  Apparemment,  quand  nous

étions  excités,  ils  étaient  émoussés.  À

moins  que  cela  ne  fasse  carrément

disparaître Tina ? 

Sinclair n’y tint plus : il se mit à rire, 

ce qui m’entraîna aussi. Tina se contenta

de  rester  là  à  nous  regarder  de  l’air  de

l’aînée  qui  n’approuvait  pas,  ce  qui  ne

fut pas du tout efficace. Je savais qu’elle

était âgée et brillante, mais aujourd’hui, 

elle  ressemblait  trop  à  une  cheerleader

pour  m’intimider.  «  Donnez-moi  un  A  ! 

Un  R !  Un  R !  Un  E !  Un  T !  Un  E !  Un

Z  !  Arrêtez  de  vous  envoyer  en  l’air

dans  mon  bureau,  ouiiiiiii  !  »  Je

l’imaginais tout à fait avec des nattes en

train de secouer des pompons. 

— Comme je le disais, reprit-elle en

nous  lançant  un  dernier  coup  d’œil

réprobateur  avant  de  laisser  tomber

comme  la  vampire  futée  qu’elle  était, 

Laura  vous  a  appelée.  J’ai  vu  son  nom

s’afficher  et  je  me  suis  dépêchée  de

décrocher  ;  j’espère  que  vous  saurez

pardonner  ma  familiarité  avec  votre

matériel ainsi qu’avec l’Antéchrist. 

—  Bien  sûr,  bien  sûr,  pas  de  souci, 

répondis-je  en  balayant  tout  cela  du

revers  de  la  main.  (J’ignorais  si  j’étais

ravie ou terrifiée que Laura ait appelé si

peu de temps après être passée.) Qu’est-

ce qu’elle a dit ? 

—  Qu’elle  est  libre  pour  vous

rejoindre  pour  Thanksgiving  si  vous

pouvez  le  faire  demain.  Le  5  décembre, 

ajouta-t-elle  au  cas  où  nous  aurions

oublié le sens du mot « demain ». 

La  nouvelle  me  déstabilisa  tant  que

je faillis en lâcher mon téléphone. 

— Hein ? Mais c’est génial ! (Je me

tournai  vers  mes  amis,  enchantée.)  Ce

n’est pas génial ? 

—  Je  ne  vois  pas  ce  que  ça  a  de  si

génial de devoir acheter une autre dinde

à la dernière… mmm. De la dinde. Et de

la  farce,  et  de  la  purée,  et  des

canneberges… Je vais t’aider à faire les

courses,  lança  Jessica  avec,  un  regard

triste  vers  son  assiette  vide.  Allons-y

tout de suite. 

— C’est clair ! (J’étais pratiquement

rendue  à  la  porte.)  Je  n’arrive  pas  à  y

croire ! Je pensais qu’elle camperait sur

ses positions pendant des semaines ! 

—  Betsy,  je  t’en  prie.  (Ma  mère

s’était  placée  devant  moi,  les  mains

levées,  comme  si  elle  était  en  état

d’arrestation.) 

Nous 

n’avons 

pas

résolu…

—  Je  sais,  maman,  et  je  te  promets

qu’on  en  parlera  plus  tard,  mais  je  dois

filer  au  supermarché.  Allez,  Jess.  Je

conduis.  On  pourra  s’arrêter  au  Dairy

Queen en chemin. 

Mon amie adorait manger de la glace

quand  il  faisait  froid  (je  savais  que  les

génies  du  marketing  trouvaient  toujours

de  nouvelles  appellations,  mais  de  mon

côté,  je  continuais  à  appeler  ça  de  la

glace).  Elle  aimait  que  sa  température

interne  soit  identique  à  celle  de  son

environnement. 

—  D’accord,  donc  on  parlera  plus

tard, promis, lançai-je à ma mère en lui

donnant un rapide baiser. 

— Mais…

— Docteur Taylor, tant que vous êtes

là : j’ai échangé quelques courriers avec

une vieille amie, et elle a accepté que je

vous  montre  des  originaux  de  lettres

adressées  au  Bureau  de  correspondance

avec  les  amis  des  soldats  de  Clara

Barton. 

Ma  mère,  qui  semblait  toujours  de

mauvaise  humeur  (mais  pourquoi  ?), 

tourna  la  tête  vers  Tina  si  brusquement

que j’entendis ses tendons claquer. 

— Hein ? Non. Hein ? 

Tina,  qui  avait  parfois  tendance  à

prendre  les  choses  au  pied  de  la  lettre, 

répéta :

—  J’ai  échangé  quelques  courriers

avec  une  vieille  amie,  et  elle  a  accepté

que…

— C’est très gentil, Tina, mais je les

ai déjà vues. Les archives…

Tina  sourit.  «  Je  ressemble  à  une

 cheerleader  mais  je  ne  suis  pas  née  de

la dernière pluie », semblait-elle dire. 

—  Personne  n’a  vu  celles-là  si  ce

n’est  Miss  Barton  et  mon  amie,  qui  a

retrouvé  son  frère  par  ses  propres

moyens  et  n’avait  donc  plus  besoin  des

services de Miss Barton. (Ça me plaisait

toujours  d’entendre  Tina  dire  «  Miss  », 

comme on le faisait à son époque.)  Elle

a  donc  récupéré  sa  lettre,  ainsi  que

quelques  autres  choses  qui  pourraient

vous intéresser. 

 Waouh. 

— C’est vrai ? 

Ma  mère  disparut  dans  un  nuage  de

poudre  à  canon  de  la  guerre  de

Sécession,  remplacée  par  le  docteur

Taylor. 

Bien  avant  de  commencer  à  gagner

sa  vie  en  enseignant  cette  période  de

l’histoire, ma mère en avait été une vraie

passionnée.  Pour  ses  seize  ans,  mon

grand-père 

lui 

avait 

offert 

des

projectiles  tirés  par  les  canons  de

l’époque,  qui  ressemblaient  à  s’y

méprendre  à  de  gros  cailloux  sales,  et

elle  avait  fondu  en  larmes.  Et  pas  pour

la  raison  qui  m’aurait  fait  pleurer  moi  :

apparemment, 

des 

cailloux 

sales

authentifiés  étaient  un  cadeau  touchant. 

Donc 

naturellement, 

Tina 

avait

représenté une vraie mine d’or pour elle. 

Je soupçonnais parfois que maman aurait

voulu  avoir  non  seulement  Bébé  Jon, 

mais  aussi  Tina  en  permanence  chez

elle. 

 Dommage  !  Ils  sont  à  moi  !  Mais

elle  était  distraite  et  m’avait  par

conséquent  lâché  les  baskets,  donc  tout

allait bien. Et aussi : ils étaient à moi ! 

Et  sur  cette  note  possessive,  je

sortis. 

CHAPITRE 10

—  Flûte  !  Je  n’arrive  pas  à  me

souvenir  si  l’Antéchrist  aime  la  vraie

sauce  de  canneberges  ou  celle  en  boîte, 

lâchai-je  en  sortant  un  sachet  de

canneberges  fraîches  et  une  boîte  de

gelée du placard. 

— On a déjà eu cette conversation la

dernière  fois  qu’on  faisait  les  courses, 

me rappela Jess. 

 Et  on  n’aurait  pas  eu  besoin  de

 recommencer 

 si 

 tu 

 n’avais 

 pas

 dévoré… tout doux, tout doux. Elle crée

 la  vie,  elle  crée  la  vie.  Ou  un  truc  du

 genre. 

Je  ravalai  mes  sarcasmes  et  me

forçai à sourire. 

—  C’est  juste  que  je  ne  veux  pas

qu’on  parte  sur  de  mauvaises  bases

alors  qu’une  réconciliation  paraît  si

proche. 

Ce n’était rien de le dire.  J’avais eu

presque  peur  d’ouvrir  les  yeux  en  me

levant aujourd’hui tant j’ignorais ce que

cette nouvelle journée nous apporterait :

réconciliation,  horreur  ou  un  mélange

des deux. 

— Ce n’est pas faux, confirma Marc

en  levant  les  yeux  de  son  livre.  Tuer  sa

mère…  c’était  un  sacré  faux  pas.  Il  ne

faut  surtout  pas  que  tu  empires  la

situation  en  lui  faisant  manger  des

canneberges en boîte. Il y a des limites à

ce que l’être humain peut endurer ! 

— Exactement. 

Nous  étions  de  nouveau  dans  la

cuisine  et  commencions  à  préparer  le

grand repas de famille tout en cherchant

à  refouler  le  sentiment  confus  que  nous

aurions dû nous y atteler des heures plus

tôt. 

Mais  ce  n’était  pas  ma  faute.  Pour

une  fois,  ce  n’était  sans  doute  pas  ma

faute.  Probablement.  J’avais  été  bien

occupée  :  je  m’étais  nourrie  en

compagnie de mon mari (bon, d’accord :

je  m’étais  nourrie  de  mon  mari),  j’étais

passée déposer une dizaine de paires de

chaussures  à  l’Armée  du  Salut,  j’avais

fait  mine  d’admirer  les  échantillons  de

papier  peint  que  Jess  avait  choisis  pour

la nursery le jour même et fait semblant

de  m’extasier  devant  la  manière  dont

Poilue  et  Joufflue  galopaient  dehors

pour  faire  leurs  besoins  après  avoir

mangé (Sinclair jurait que c’était un tour

qu’il leur avait appris tout seul), feint de

m’intéresser  à  Marc  tandis  qu’il  listait

les  raisons  pour  lesquelles  Daenerys

était  la  reine  qui  allait  détrôner  Cersei

(si  HBO  ne  l’avait  pas  montré,  je  ne

voulais  pas  en  entendre  parler)  et

répondu  au  septième  mail  pleurnichard

de  Fred  la  sirène  (c’était  une  longue

histoire),  et  l’après-midi  avait  passé  en

un  éclair.  Ainsi  que  la  matinée,  et  la

semaine  précédente,  et  les  trois  années

qui  venaient  de  s’écouler.  Pourquoi  ma

vie  s’était-elle  mise  à  accélérer  après

ma mort ? 

—  On  a  commis  assez  d’erreurs

comme 

ça, 

repris-je 

tandis 

que

j’essayais  toujours  de  me  décider  entre

la sauce fraîche et la boîte de conserve. 

Même si tuer Satan n’en était pas une. 

—  Tu  aurais  sans  doute  intérêt  à

garder ça pour toi, suggéra Jess. 

Marc hocha la tête si vigoureusement

que  je  crus  qu’il  allait  tomber  de  sa

chaise. 

— Sans blague, et merci. Mais ça ne

résout pas la question : des canneberges

merdiques ou des vraies ? 

Je n’étais pas bête au point de ne pas

être  consciente  que  notre  inquiétude

quant  à  ce  repas  était  plutôt  drôle.  La

plupart d’entre nous ne pourraient pas y

toucher ; pas sans l’aide de monsieur le

mixeur.  Malgré tout,  Jess mangeait pour

dix-neuf 

personnes, 

Pas-Nick 

se

resservait  toujours  deux  fois,  Marc

aimait  l’odeur  de  la  nourriture,  Laura

avait  l’appétit  d’une  fille  de  vingt  ans

qui  n’avait  pas  besoin  de  compter  les

calories  ou  de  faire  du  sport  pour  être

canon et pensait que ce serait toujours le

cas,  ma  mère  rapporterait  une  partie  de

la  dinde  chez  elle  pour  se  préparer  des

sandwichs  pour  les  jours  suivants,  et

Poilue  et  Joufflue  seraient  à  l’affût  de

tous  les  petits  morceaux  qu’elles

pourraient 

chaparder. 

J’aurais 

été

étonnée  que  les  réfrigérateurs  de  notre

palace soient encombrés de restes. 

Jess  jeta  un  coup  d’œil  à  notre

horrible  pendule.  (C’était  un  de  ces

modèles  dérangeants  représentant  un

chat  noir  dont  les  yeux  bougeaient  sans

cesse  pour  marquer  le  rythme  des

secondes. Elle nous avait suivies depuis

ma  chambre  d’étudiante  à  notre  palace

en  passant  par  l’appartement  que  nous

avions partagé entre-temps.)

—  Le  dîner  est  prévu  à  quelle

heure ? 

Je  haussai  les  épaules  en  un  geste

d’ignorance.  Elle  me  prenait  pour

Martha  Stewart  ou  quoi  ?  Avant  ma

mort,  mon  bien  le  plus  précieux  dans  la

cuisine  avait  été  le  micro-ondes.  Ma

mère avait continué à cuisiner comme si

je  vivais  encore  à  la  maison,  passant

souvent me déposer des restes, et quand

j’avais  encore  de  l’argent  à  la  fin  du

mois,  je  le  mettais  de  côté  pour

m’acheter  des  chaussures,  jamais  de  la

nourriture.  Et  à  présent,  je  ne  pouvais

plus  rien  manger  de  solide.  J’étais

condamnée à des siècles (minimum !) de

smoothies et de sang. 

Mais  je  n’étais  pas  la  seule  à  vivre

ici,  et  j’avais  cherché  à  en  tirer  parti. 

Quand  j’avais  expliqué  à  Marc  que, 

comme  il  était  notre  zombie  gay  attitré, 

il  était  censé  savoir  comment  recevoir, 

je  m’étais  pris  une  volée  de  bois  vert  :

«  Les stéréotypes ne sont pas seulement

 offensants  ;  se  reposer  dessus  est  une

 preuve  de  paresse  intellectuelle   ».  Et

ensuite,  il  m’avait  jeté  son  manuel

d’anatomie  dessus  ;  c’était  comme  ça

que  j’avais  découvert  que  l’édition

intégrale  était  vraiment  lourde.  Je

m’étais  excusée  sans  conviction  (il

aurait  pu  me  casser  le  nez,  donc  j’étais

plus  ou  moins  une  victime  aussi),  et  il

avait  alors  lancé  son  manuel  de

physiologie,  qui  était  beaucoup  plus

léger.  Il  n’avait  plus  de  livres  sous  la

main  mais  se  trouvait  beaucoup  trop

proche  d’une  boîte  de  cent  crayons-

feutres,  donc  je  lui  avais  présenté  des

excuses  plus  convaincantes  avant  de

changer  de  sujet.  On  ne  m’y  reprendrait

plus. 

—  C’est  une  première  pour  moi, 

lançai-je  en  espérant  me  faire  bien  voir

du  zombie  qui  atteignait  toujours  sa

cible,  mais  l’important,  c’est  qu’on  va

travailler  tous  ensemble  sans  se  cacher

derrière  des  stéréotypes  blessants  tout

en  attendant  injustement  de  quelqu’un

qu’il se tape tout le boul…

—  Il  est  déjà  16  heures  passées,  fit

remarquer  Jess  comme  si  j’avais  perdu

ma  capacité  à  lire  l’heure  en  même

temps  que  ma  capacité  à  contrôler  quoi

que  ce  soit  dans  ma  vie.  La  dinde  va

prendre  au  moins  trois  heures.  Il  faut

qu’elle  soit  complètement  cuite,  Betsy  ; 

je ne peux pas manger de la volaille mal

cuite.  Ce  serait  mauvais  pour  ce  bébé

qui  doit  naître  à  une  date  dont  je  ne  me

souviens jamais. 

—  Ne  t’inquiète  pas, la  rassurai-je. 

Si  elle  n’est  pas  assez  cuite,  je  suis  un

vrai génie avec un micro-ondes. 

—  Oh,  exact  !  (Jess  s’éclaira.  Elle

était  toujours  super  jolie,  mais  quand

elle  rayonnait  comme  ça,  elle  rivalisait

avec les mannequins des magazines.) Tu

as  trouvé  tellement  de  trucs  à  faire

exploser…  C’était  incroyable  ;  je  n’ai

jamais rien vu de tel. 

—  Oh,  bon  sang,  marmonna  Marc  à

son livre. 

—  J’avais  eu  l’idée  quand  on  avait

acheté tous ces canards en marshmallow

à  moitié  prix…  tu  te  rappelles,  Jess  ? 

C’était juste avant que je commence mon

dernier  SJM  (stupide  job  de  mortelle), 

et on allait organiser une soirée à thème

autour  des  canards,  mais  on  avait  dû

annuler  pour  aller  faire  des  soldes

nocturnes.  On  avait  des  tonnes  de

canards… et il existait autant de moyens

de les détruire. Avant ma mort, c’était la

fois  où  j’avais  le  plus  ressemblé  à  un

méchant  des  films  de  James  Bond  :

 «  Non,  monsieur  Canard.  J’espère  que

 vous  mourrez  !  »  Je  m’étais  plus  ou

moins  impressionnée  moi-même  ;  à

l’époque,  je  ne  soupçonnais  pas  du  tout

qu’un  génie  diabolique  se  cachait

parfois sous mes mèches. 

Marc  secouait  la  tête  et  refusait  de

relever le nez de son livre. 

—  Enfin,  donc  je  m’occuperai  des

morceaux  que  tu  trouves  louches,  juste

pour  être  sûre.  Et  ce  n’est  pas  une  si

mauvaise  chose  que  la  dinde  mette  si

longtemps à cuire. Ça nous donnera plus

de  temps  pour  parler,  à  Laura  et  à  moi. 

C’est  tout  ce  dont  on  a  besoin,  tu  sais  :

de  communiquer  avec  franchise.  Je  lui

expliquerai  certains  trucs,  et  elle  me

dira ce qu’elle a sur le cœur, et puis on

se gavera de tryptophane jusqu’à en être

complètement  assommées.  Et  Dieu  nous

bénisse  !  terminai-je  en  agitant  la  boîte

de conserve comme une crosse. 

—  C’est  un  mythe,  cela  dit.  (Marc

avait  enfin  réussi  à  s’arracher  à  sa

lecture.)  On  trouve  du  tryptophane  dans

tout  ce  qui  est  volaille,  pas  juste  la

dinde,  et  pas  vraiment  plus  que  dans

plein  d’autres  viandes.  À  Thanksgiving, 

les gens sont crevés à cause de tous les

glucides qu’ils s’enfilent en même temps

que la dinde, et la légende continue à se

propager. Génial, non ? 

Pas  spécialement,  mais  je  hochai  la

tête. Oh… il voulait sans doute dire que

c’était  génial  qu’il  se  souvienne  de  ça. 

Et c’était vrai. 

—  Continue  à  nous  abreuver

d’anecdotes  inutiles  sur  la  bouffe,  mon

grand  ;  peut-être  que  certaines  d’entre

elles  nous  serviront  à  quelque  chose  au

final.  En  attendant,  j’ajouterai  toute  la

dinde  que  je  veux  à  mon  smoothie  de

Thanksgiving.  Ce  qui  me  rappelle  :  où

est  le  mixeur  ?  Ce  dîner  ne  va  pas  se

boire tout seul. 

—  Il a rendu l’âme quand  Sinclair a

voulu réduire en poudre…

—  Je  t’en  prie,  ne  termine  pas  cette

phrase. 

Probablement 

une 

poignée 

de

diamants  dont  il  comptait  parsemer  le

pelage  de  ses  chiots  pour  qu’il  soit

brillant  et  résistant…  Rien  n’était  trop

beau pour ces deux boules de poil. 

— Et ta mère ne va pas tarder. 

Jess  se  laissa  tomber  sur  l’un  des

fauteuils  de  metteur  en  scène  que  Tina

avait  commandés  peu  après  la  fois  où

mon  amie  avait  bondi  sur  un  de  nos

tabourets  de  bar,  puis  perdu  l’équilibre

et failli entraîner tout le reste du groupe

dans sa chute quand elle avait plongé en

hurlant  vers  le  carrelage  de  la  cuisine. 

Elle  était  une  boule  de  bowling,  et  il

s’en  était  fallu  de  peu  pour  que  nous

jouions le rôle des quilles. Après ça, les

tabourets avaient disparu, remplacés par

de confortables fauteuils en toile rouges

(Jessica  avait  décliné  notre  proposition

d’ajouter  une  ceinture  de  sécurité  sur  le

sien). 

—  Tu  as  encore  oublié  ton  portable

dans  ta  chambre,  non  ?  me  demanda-t-

elle.  Enfin,  elle  a  appelé  sur  le  mien  et

recommencé  à  me  prendre  la  tête  avec

cette  histoire  qu’elle  n’arrête  pas  de

nous  rabâcher  ces  temps-ci…  Je

préparais  des  queues  de  singe,  donc  je

n’ai pas fait très attention. 

—  Dois-je  poser  la  question  ? 

s’enquit Marc. 

— Des bananes glacées enrobées de

chocolat, lui expliquai-je. 

Miam  !  Ma  mort  n’avait  rien  changé

à mon amour pour les queues de singe. 

—  Je  dois  admettre  que  j’étais

surprise,  poursuivit  mon  amie.  Ça  ne

ressemble  pas  à  ta  mère.  En  fait,  c’est

une  des  raisons  pour  lesquelles  je

l’apprécie tant : quand quelque chose la

travaille,  elle  ne  soûle  pas  le  monde

entier avec. Elle règle le problème dans

son coin sans y mêler les autres. 

—  Je  n’imaginais  pas  du  tout  que  tu

avais  été  adoptée,  Betsy,  lança  Marc

d’un ton faussement ébahi. 

—  Va  chier.  (C’était  la  réponse  la

plus  spirituelle  que  j’aie  pu  trouver  en

un  instant.)  Mais  tu  as  raison,  Jess. 

Quelque chose la tracasse ces temps-ci. 

—  Peut-être  qu’elle  et  Clive  vont

se…

—  Si  tu  termines  cette  phrase, 

j’offrirai  une  batterie  à  ton  gamin  pour

ses  cinq  ans.  Et  ses  six  ans.  Et…  tu  me

suis, n’est-ce pas ? 

Jess se tut, mais pour prouver que je

ne l’intimidais pas, elle ne chercha pas à

étouffer  son  rire.  Je  pouvais  le  tolérer  ; 

une bataille à la fois. 

—  D’accord,  repris-je,  bon,  quand

on  aura  réussi  à  calmer  l’Antéchrist, 

peut-être  que  je  pourrai  parler  avec

maman,  ou  l’emmener  dîner,  ou  un  truc

du  genre,  et  l’écouter  me  raconter  ce

qu’elle  a  sur  le  cœur.  Je  me  demande

bien  ce  que…  (J’avais  posé  les

canneberges sur le comptoir et ouvert le

frigo  pour  attraper  la  dinde  quand  je

compris  que  nous  avions  un  problème.)

Oh  mon  Dieu.  Oh,  les  amis.  On  est

morts. C’est une dinde bio. 

— Cette conversation-là aussi, on la

déjà eue la dernière fois qu’on préparait

le  dîner  de  Thanksgiving,  se  lamenta

Jessica  avec  un  soupir  de  martyr. 

Comment  veux-tu  qu’on  se  concentre  si

on  a  en  permanence  une  impression  de

déjà-vu ? 

— C’est une dinde bio. Et fraîche ! 

Il  n’y  avait  pas  de  mots  assez  forts

pour exprimer la gravité de la situation. 

Je  sortis  la  bête  du  frigo  et  me  tournai

vers  Jess  en  m’y  cramponnant  comme  à

un  Précieux  fait  de  dinde  (et  de

tryptophane, mais pas assez pour donner

envie de dormir à qui que ce soit). 

— Et alors ? Quel est le…

— Ce truc était vivant. Vivant ! Il y a

quoi…  deux  jours  maxi  ?  Tu  l’as

commandée  fraîche  !  Ou  c’est  ce  qu’ils

avaient  dans  le  supermarché  pour

richards  où  tu  as  décidé  de  faire  les

courses.  Et c’est une race rustique ; une

Bourbon  rouge  ou  un  truc  du  genre.  (En

voyant  le  regard  vide  de  Marc,  je

hurlai.)  Ça  n’a  jamais  été  une  dinde

génétiquement modifiée élevée dans des

conditions sordides avant d’être torturée

puis  tuée  et  de  passer  des  semaines

enfermée  dans  un  congélateur  !  Et  ma

mère va le comprendre tout de suite ! 

Jessica  resta  figée  un  moment,  et  je

pensai  que  j’allais  devoir  lui  rafraîchir

la 

mémoire 

concernant 

quelques

particularités  du  docteur  Elise  Taylor. 

Mais je m’étais trompée : ce n’était pas

l’incompréhension  qui  l’avait  tétanisée, 

mais  la  terreur  qui  était  en  train  de

s’emparer  d’elle.  Elle  glissa  de  sa

chaise et sortit de la pièce si prestement

que  je  ne  pus  qu’admirer  sa  technique

tout en la maudissant de me laisser seule

pour affronter le courroux de ma mère. 

—  Quoi  ?  (Marc  regardait  tout

autour  de  lui,  s’attendant  sans  doute  à

être  témoin  d’un  meurtre  d’un  instant  à

l’autre.)  Qu’est-ce  qui  ne  va  pas  ?  Que

va  faire  ta  mère  ?  Attends,  est-ce  que

c’est  une  poussée  d’adrénaline  ?  (Il

s’interrompit  ;  son  expression  était

vraiment étrange, comme s’il écoutait ce

qui  était  en  train  de  se  passer  dans  son

corps.) Oui ! You hou ! 

Je dressai l’oreille à mon tour, car je

savais que le temps nous était compté…

et, oui, une voiture était bien en train de

ralentir  devant  la  maison.  Comme  elle

n’était  pas  conduite  avec  la  prudence

d’une mamie de quatre-vingts ans sujette

au  vertige,  ce  n’était  pas  Laura.  Ce  ne

pouvait être que ma mère, accompagnée

de  Bébé  Jon  (elle  avait  de  nouveau

insisté  pour  le  remmener  la  veille  au

soir) et (que Dieu nous vienne en aide en

cette heure sombre) de Cliiiiiive. 

— Fuis, conseillai-je à mon ami, qui

avait  l’air  à  la  fois  surpris,  intrigué  et

effrayé. Sauve-toi. 

— Je ne comprends pas…

— Non, vraiment. Tire-toi d’ici. 

Marc  vit  à  mon  expression  que

j’étais  sérieuse  et  se  releva  d’un  bond

pour sortir de la cuisine. 

Malheureusement,  je  savais  que  je

devais  affronter  l’horreur  seule.  Et  en

chaussettes,  rien  de  moins  :  je  n’avais

pas le temps d’aller chercher des talons

qui  m’auraient  donné  plus  de  prestance. 

C’était difficile de feindre l’indifférence

et  le  sang-froid  quand  on  portait  des

chaussettes  fantaisie,  mais  j’allais

devoir me débrouiller. 

CHAPITRE 11

Tina  alla  ouvrir  à  ma  mère,  puis

repartit  vaquer  à  ses  occupations. 

Pendant ce temps, j’hésitai sérieusement

à  me  débarrasser  de  la  dinde  et  à

prétendre  que  notre  plan  avait  toujours

été  de  préparer  des  smoothies  à  la  tarte

à  la  citrouille  comme  plat  principal.  La

dinde ? Quelle dinde ? Quelle dinde bio

hors de prix pour bobos ? Mais ça aurait

été lâche, et je décidai qu’il valait mieux

garder  la  tête  haute,  dire  la  vérité  et

accepter  le  cauchemar  atroce  qui

s’ensuivrait sans le moindre doute. 

Et  de  toute  manière,  comment

bazarder  une  dinde  de  neuf  kilos  en

moins  de  dix  secondes  ?  La  balancer

dans  le  jardin  et  prier  pour  que  les

chiots  (qui  avaient  des  vessies  de  la

taille  d’une  pièce  de  monnaie  et

sortaient  toutes  les  demi-heures)  ne

tombent pas dessus ? Trouver la salle de

bains  la  plus  proche,  la  lancer  dans  le

lavabo  et  croiser  les  doigts  pour

qu’aucun  des  invités  n’ait  besoin  d’y

aller  ?  («  Une  nouvelle  fois,  désolée

d’avoir  tué  ta  mère,  mais…  non,  ne  va

pas là ! Tu ne peux pas aller te laver les

mains.  Va-t’en  !  »)  Ouvrir  la  porte  qui

menait  au  sous-sol,  balancer  la  dinde

dans  les  ténèbres  et  espérer  que

personne ne sente l’odeur ou ne trébuche

dessus ? Non : il valait mieux assumer. 

 Je déteste Thanksgiving. 

— Jessica a merdé ! m’écriai-je dès

que  j’aperçus  ma  mère.  C’est  sa  faute, 

pas la mienne ! 

 Mmm.  Dans  ma  tête,  ça  avait  l’air

 courageux, pas affolé et geignard. 

Surprise,  ma  mère  s’immobilisa  un

instant dans l’entrée de la pièce. 

—  Je  suis  sûre  que  c’est  plus

compliqué que ça. 

Elle avait un sac de lange de la taille

d’un  canapé  passé  sur  une  épaule,  et

Bébé  Jon,  qui  portait  une  polaire  vert

foncé, un pantalon assorti et de la bave, 

était  appuyé  contre  l’autre.  Elle  aimait

plaisanter que se trimballer tout ce poids

était  un  bon  entraînement  pour  sa  future

ostéoporose.  Et  juste  quand  je  pensais

que ça ne pouvait pas être pire, elle me

rappelait avec entrain que les femmes de

notre  famille  avaient  tendance  à  finir

bossues. 

—  Ça  m’étonnerait  fort  qu’elle  soit

la seule responsable, reprit-elle. En fait, 

je suis même sûre du contraire. 

—  Mais  tu  ne  me  comptes  pas

dedans, hein ? 

—  Bien  sûr  que  si  ;  vous  êtes

meilleures amies, n’est-ce pas ? 

J’aperçus 

la 

petite 

ride 

qui

apparaissait  entre  ses  yeux  quand  elle

avait  envie  de  froncer  les  sourcils.  Son

seul  regard  pouvait  lui  donner  un  air

menaçant.  C’était  aussi  terrifiant  que

vous l’imaginez. 

—  Je  ne  crois  pas  que  ce  serait

arrivé si tu étais quelqu’un de normal. Et

ma  chérie,  je  t’aime,  mais  même  avant

de  devenir  une  vampire,  tu  n’avais  rien

de normal. 

— Euh… merci ? 

—  Et  je  crois  que  tu  vas  devoir  te

charger  de  résoudre  le  problème,  parce

que je ne sais vraiment pas quoi faire et

je  pense  que  Jessica  n’est  même  pas

capable  de  reconnaître  que  quelque

chose ne va pas. 

—  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  juste. 

Ou  juste.  Euh…  c’est  faux  et  injuste,  je

veux dire. 

Avais-je  dit  à  Mademoiselle-Vive-

La-Grossesse  d’acheter  une  dinde  bio  ? 

Non.  Lui  avais-je  demandé  de  se

dévisser  la  mâchoire  pour  dévorer  la

dernière dinde que nous avions eue dans

notre réfrigérateur ? Non plus. 

Ma  mère  haussa  les  sourcils,  et  je

remarquai les cernes sous ses yeux. L’un

des  inconvénients  quand  on  a  les

cheveux clairs et une peau pâle était que

c’était  beaucoup  plus  difficile  de

masquer  la  fatigue,  les  boutons  ou  la

gueule de bois. Ma mère ne dormait pas

bien. Je tentai d’étouffer un sentiment de

culpabilité naissant. 

—  Juste  ? Allons,  Betsy…  Tu  as  la

trentaine. 

—  Techniquement,  j’ai  trente  ans  à

jamais. 

—  Et  tu  es  assez  âgée  pour  savoir

que « juste » est un mot pour les enfants. 

—  Oui,  c’est  juste.  ( Argh  !)  Tu  as

raison,  je  veux  dire.  Mais  le  truc,  c’est

que  je  suis  vraiment  la  victime  cette

fois.  Le  temps  que  je  découvre  le  pot

aux  roses,  il  était  trop  tard  pour  faire

quoi  que  ce  soit.  Donc  vraiment,  c’est

entièrement la faute de Jess. 

—  Dans  ce  cas,  tu  devrais  avoir

honte,  répondit  ma  mère  avec  une

simplicité qui me stupéfia. 

Elle  ne  plaisantait  pas…  pas  plus

qu’elle  ne  faisait  semblant  de  se

plaindre  comme  le  font  parfois  les

parents  quand  ils  prétendent  que  leur

gosse est une plaie alors qu’en réalité ils

l’adorent,  et  en  particulier  quand  il  fait

ce qu’ils prétendent détester. 

—  Tu  as  bien  dû  décider  que  cette

attitude était acceptable, poursuivit-elle, 

et  je  ne  peux  pas  tenir  ton  père

responsable  de  tout.  Donc  cette  honte

rejaillit aussi sur moi. 

— Non… ne dis pas ça, maman. 

Je n’arrivais pas à me souvenir de la

dernière  fois  où  je  m’étais  sentie

perturbée  et  blessée  à  ce  point. 

J’avançai vers elle et tendis les bras, et

Bébé  Jon  se  tortilla  aussitôt  pour  me

rejoindre  avec  un  grand  «  Glaarrgg  !  »

Je  le  serrai  un  instant  contre  moi, 

consciente que je me servais de lui pour

me sentir mieux, mais trop secouée pour

m’en  soucier.  Il  était  sec,  avait  un  teint

étrange (la jaunisse ? à moins que ce ne

soit  l’éclairage  dans  la  cuisine),  et

sentait  la  crème  pour  bébé  et  les

carottes. Ah ! Ce n’était pas la jaunisse. 

Ouf.  Comment  soignait-on  un  bébé  qui

avait  la  jaunisse,  de  toute  manière  ? 

Avec  des  smoothies  pleins  de  bêta

carotènes  dans  son  biberon  ?  En  le

collant  sous  une  lampe  infrarouge

comme les poulets rôtis qu’on voyait au

supermarché ? «  Mmm, ce petit brun de

sept  kilos  me  plaît  bien…  emballez-le-

moi, s’il vous plaît. Et mettez-moi de la

salade  de  pommes  de  terre  en

accompagnement. »

Je cessais de chercher une diversion

en  la  personne  de  mon  frère,  qui

semblait  parfaitement  heureux  d’être

assis sur ma hanche et de nous observer

avec des yeux ronds, et je me tournai de

nouveau  vers  ma  mère,  qui  n’avait

toujours pas bougé. 

—  Je  suis  désolée  que  tu  sois

contrariée,  mais  ce  n’est  qu’une  dinde. 

Jessica  et  moi,  on  n’a  pas  eu  la  même

enfance  que  toi,  et  ce  n’est  pas  un

jugement. Je crois que tu as triomphé de

beaucoup  de  choses,  de  ton  père

jusqu’au  mien.  Mais  ce  qui  t’ennuie  ne

m’ennuie  pas  toujours  ;  ce  n’est  plus  le

cas depuis des années. 

— Betsy…

Je levai la voix.  Par pitié, faites que

 les humains ne nous entendent pas, que

 les 

 vampires 

 hésitent 

 à 

 nous

 interrompre et que Laura soit en retard

 pour la première fois de sa vie. 

—  Je  n’ai  pas  voulu  que  tu  voies

cette  dinde  comme  un  manque  total

d’égards envers toi. Mais je crois qu’on

ne réussira pas à se mettre d’accord sur

la question, donc il vaut mieux en rester

là,  parce  que  honnêtement  je  te  promets

qu’on ne pensait pas du tout à toi quand

on a acheté cette stupide volaille. 

Attendez…  C’était  la  définition

même  d’un  manque  d’égards,  n’est-ce

pas ? 

Ma mère avait grandi dans une ferme

qui,  les  bonnes  années,  n’était  ravagée

que par une tornade ou ne perdait qu’une

seule récolte en raison de la sécheresse. 

Or  mis  à  part  dans  les  magazines  de

Martha Stewart, appartenir à une famille

d’agriculteurs  signifiait  trimer  comme

une  bête  de  somme.  Et  le  travail  ne

s’arrêtait  jamais  :  les  champs  se

moquaient  bien  que  ce  soit  Pâques  ou

votre  anniversaire,  que  vous  ayez  fait

des  projets  pour  Thanksgiving  ou  que

vous ayez la gueule de bois.  Les fermes

n’offraient  pas  de  congés  payés,  et  les

animaux  qui  y  vivaient  ne  s’excusaient

pas  quand  ils  vous  faisaient  faire  des

heures supplémentaires.  Les horaires de

bureau  n’avaient  jamais  existé  dans  les

fermes. 

Et c’était sans compter son père, qui

avait  passé  toute  l’enfance  de  ma  mère

agacé que sa femme ne lui ait pas donné

un  fils.  C’était  tellement  débile  que, 

même des décennies plus tard, j’avais le

vertige rien que d’y penser. 

J’avais tenté de raisonner Papi quand

j’étais 

ado  («  Hé,  andouille,  c’est

 l’homme qui détermine le sexe du bébé, 

 donc  tu  ferais  mieux  de  laisser  tomber

 avant que les femelles se soulèvent et te

 fassent la peau »), mais ça ne s’était pas

très  bien  passé  («  Boucle-la  ou  je

 retourne  chercher  mon  fusil  »).   Et

quand  il  ne  se  lamentait  pas  de  son

manque  de  fils  (et  de  son  ignorance

digne 

d’un 

élève 

de 

sixième, 

probablement),  il  expliquait  au  futur

docteur  Elise  Taylor,  qui  avait  été  élue

professeur  de  l’année  et  avait  remporté

nombre  de  prix  prestigieux,  qu’envoyer

une fille à l’université aurait été comme

donner  de  la  confiture  aux  cochons  et

qu’elle  aurait  mieux  fait  de  la  fermer  et

de s’enrôler dans l’armée. 

Les  années  1970  étaient  passées

(«  Le  disco  ne  mourra  jamais  »…  tu

parles),  puis  les  années  1980  (des

épaulettes partout ! et pas juste pour les

hommes), et ma mère avait eu du mal à y

croire  quand  la  mode  d’aller  ramasser

ses  propres  fruits  directement  dans  le

verger avait commencé. 

Stupéfaite  de  voir  des  jeunes  cadres

dynamiques  ravis  de  trimer  comme  des

mules  sous  un  soleil  de  plomb  entre

deux photos souvenirs, elle me prenait à

témoin  :  «  Ils  paient  pour  le  privilège

 de faire un travail éreintant. Comme si

 payer  pour  s’asseoir  sur  de  la  paille

 qui  gratte  et  pique  dans  une  carriole

 bourrée d’échardes derrière le gros cul

 fumant  d’un  cheval  n’était  pas  assez

 ridicule comme ça. »

Elle  avait  supposé  que  c’était  une

phase  ;  quelque  chose  que  ces  idiots

trouvaient cool sur le moment, mais dont

ils  reconnaîtraient  des  années  plus  tard

que cela avait été un gaspillage de temps

et d’argent embarrassant. Un peu comme

les survêtements en velours et les bijoux

pour dents. 

Ce n’était pas une phase. 

Elle  avait  déjà  trouvé  cette  partie-

là  –  la  cueillette  de  fruits,  le  ramassage

de  citrouilles  et  le  fait  d’aller  couper

son 

propre 

sapin 

de

Noël  –  incompréhensible  («  Trébucher

 dans  la  neige  par  -20°C  pour  scier  un

 arbre et le rapporter en le traînant est

 épuisant  et  vraiment  pas  drôle  !   »), 

mais quand des bed and breakfast où les

clients étaient censés mettre la main à la

pâte  avaient  commencé  à  ouvrir  un  peu

partout,  elle  avait  vraiment  pété  les

plombs.  («  Récolter  les  œufs  ?  Nourrir

 les  cochons,  vraiment,  les  cochons  ? 

 Regarde  !  Regarde  la  brochure  :  “Si

 vous  réservez  suffisamment  tôt,  peut-

 être 

 que 

 nous 

 vous 

 laisserons

 participer aux corvées.” Doux Jésus, le

 monde  est  devenu  fou.  »)  Elle  trouvait

ça  répugnant  que  la  classe  moyenne

s’amuse  des  tâches  ingrates  qui  avaient

été si pénibles pour sa famille. 

Donc  bien  sûr,  quand  elle  avait

compris  que  la  dinde  était  bio  (j’allais

devoir  découvrir  qui  avait  cafté),  elle

avait pété les plombs de nouveau. Parce

que  je  crois  que  dans  son  esprit,  les

fermes  bio,  les  vergers  où  les  touristes

étaient  exploités,  les  vignes  où  vous

piétiniez  votre  propre  raisin  et  les

phares  où  vous  payiez  350  dollars  la

nuit  et  où  vous  étiez  censé  sortir  les

poubelles… tout ça faisait des épreuves

qu’elle avait endurées une vaste blague. 

C’était  comme  si  tout  ce  qu’elle  avait

surmonté n’était que du pipi de chat. 

 «  Qu’est-ce  qui  est  le  pire  ?  »,   me

demandait-elle  en  contemplant  les

magazines  touristiques  d’un  air  horrifié . 

 «  Que  ces  fermes  aient  l’audace  de

 faire  payer  les  clients  pour  travailler

 ou que les clients en redemandent ? »

Elle avait fini par prendre en grippe

tout ce qui touchait de près ou de loin au

mouvement  le-bio-est-cher-donc-c’est-

super  :  les  fermes  où  les  acheteurs

pouvaient  cueillir  leurs  fruits  eux-

mêmes, les dindes bio, le miel produit à

la  coopérative  du  coin…  pour  elle,  tout

ça était une abomination pure et simple. 

Donc  le  fait  qu’elle  soit  contrariée

était  compréhensible,  mais  (Oh,  tiens, 

mais  qui  voilà  ?  Mon  manque  d’égards

envers  les  autres  !  Il  était  de  retour  !)

nous  avions  des  problèmes  plus

importants. 

Quoi ? C’était la vérité. 

—  Qu’est-ce  que  tu  comptes  faire  ? 

s’écria-t-elle.  (Elle  aperçut  la  grimace

crispée  de  Bébé  Jon  et  prit  son  ton  le

plus  aimable  pour  poursuivre.)  Tu  as

intérêt à trouver une solution, jeune fille, 

ou tu le regretteras à jamais. 

Je levai les mains en l’air en un geste

d’impuissance.  Enfin,  une  main  :  de

l’autre,  je  maintenais  Bébé  Jon  en

équilibre sur ma hanche. 

—  Tu  as  des  idées  ?  répliquai-je

d’un  ton  aussi  apaisant  que  possible. 

Parce que moi non, pas la moindre, non, 

non, non. (Je frottai mon nez contre celui

du bébé.)  Oh, non,  Betsy n’a pas d’idée

du tout ! 

— Chaud devant ! 

La  porte  de  la  cuisine  s’ouvrit,  et  le

ventre  de  Jessica  apparut,  suivi  de  sa

propriétaire.  Ma  mère  avança  pour

qu’elle puisse entrer dans la pièce. 

— Je ne peux pas te laisser faire ça, 

Betsy. Tout est ma faute, docteur Taylor. 

Betsy  n’a  rien  fait,  je  le  jure.  Elle

cherche  à  me  protéger,  et  au  départ  j’ai

pensé  qu’elle  avait  de  la  fièvre,  mais  à

présent  je  m’aperçois  que  ce  ne  serait

pas  correct  de  la  laisser  porter  le

chapeau. 

— Oui, eh bien, c’est précisément le

problème, marmonna ma mère.  Betsy ne

fait  rien.  (Elle  se  tourna  vers  moi.)  Tu

peux avoir de la fièvre ? 

—  Aucune  importance  !  reprit

Jessica.  C’est  moi  qui  ai  dit  que  les

dindes sous vide pouvaient aller se faire

mettre  parce  que  je  rêvais  d’une

Bourbon  rouge,  et  BAM  !  C’était  fait. 

(Elle baissa la tête.) Et j’ai honte. 

—  Merci,  lui  lançai-je  d’un  ton

reconnaissant. 

—  C’est  à  ça  que  servent  les  amis, 

répondit-elle avec un clin d’œil. 

Ma mère fit glisser le sac de change

de son épaule et le lâcha sur le comptoir

avec  un  bruit  sourd.  Un  bruit  sourd  ? 

Mais  qu’est-ce  qu’elle  pouvait  bien

trimballer là-dedans ? 

—  Qu’est-ce  que  le  bourbon  et  la

couleur rouge ont à voir avec le fait que

tu  sois  victime  d’un  enchantement, 

Jessica ? 

—  Rien,  admis-je  en  même  temps

que Jess. 

Le  bourbon…  J’en  détestais  l’odeur

et  le  goût,  mais  je  devais  reconnaître

que je n’aurais pas dit non à un smoothie

au bourbon en cet instant… avec un rab

de  bourbon  et  du  bourbon  comme

accompagnement.  (Petit  aparté  :  j’avais

adoré  le  moment  où  Budd  préparait  un

smoothie  alcoolisé  à  Elle  quelques

minutes avant que le serpent le tue dans

 Kill  Bill  :  Volume  2  :  alcool  +  glace  +

blender = smoothie alcoolisé.)

—  Alors  pourquoi  ?  s’exclama  ma

mère.  Pourquoi  est-ce  que  vous  m’en

parlez ? 

— On est en train d’avouer. 

—  Jess  est  en  train  d’avouer,  me

dépêchai-je  de  rectifier.  Je  n’ai  rien  à

avouer  du  tout,  cette  fois.  Je  suis  aussi

pure que le flocon qui vient de naître. 

—  Je  ne  suis  pas  en  train  de  vous

parler  de  bourbon  !  Je  n’en  ai  jamais

parlé ! Ni aujourd’hui, ni hier, ni avant-

hier.  Je  vous  parle  de  la  grossesse  de

Jessica, qui n’est pas naturelle ! 

— Oh bon sang ! Ça ! 

Je  m’assis  dans  un  de  nos  fauteuils

avant 

de 

défaillir. 

Ahhh, 

quel

soulagement. La dinde n’avait pas causé

ma chute. J’allais certainement connaître

une  chute  à  un  moment  donné,  mais

j’aurais  eu  l’air  vraiment  stupide  si  ça

avait été à cause d’un gros oiseau. Donc

ça aussi, c’était un soulagement. 

—  Bien  sûr  que  sa  grossesse  n’est

pas  naturelle,  repris-je.  Ce  n’est  pas

grave ; on est au courant. 

—  On  pensait…  je  pensais  qu’il

s’agissait  d’autre  chose.  Mais  ça  ? 

(Jessica  eut  un  geste  vers  son  ventre.)

Ne  vous  inquiétez  pas  à  propos  de  ça. 

Tout va bien se passer. 

Ma  mère,  elle,  ne  montrait  aucune

trace  de  soulagement.  Ce  n’était  pas

grave  ;  Jess  et  moi  étions  assez

soulagées pour trois. 

—  Vous  voyez  ?  Ça  recommence. 

Personne  ne  sait  quand  Jessica  doit

accoucher  ou  depuis  combien  de  temps

elle  est  enceinte…  (Elle  se  tourna  vers

moi.)  Quand  je  l’ai  appelée  tout  à

l’heure,  elle  m’a  dit  qu’elle  n’avait

consulté  aucun  médecin  ;  même  pas  un

généraliste !  Pas une fois.  Comment une

femme  qui  peut  se  payer  son  propre

hôpital…

—  Ce  serait  de  l’argent  jeté  par  les

fenêtres, commenta Jess. 

—  …  n’est-elle  pas  la  personne  la

mieux  surveillée  de  tout  le  pays  ? 

Comment a-t-elle découvert qu’elle était

enceinte  ?  Pourquoi  n’a-t-elle  pas

cherché  un  gynéco  ?  Pourquoi  ne

connaît-elle 

pas 

la 

date 

de

l’accouchement  ?  Quelque  chose  ne  va

pas du tout. 

— À qui le dis-tu… Tu devrais voir

ce qu’on dépense en bouffe. 

— Betsy. 

—  Il  faut  juste  qu’elle  mette  son

agenda à jour, c’est tout. 

—  C’est  vrai,  intervint  Jess.  Je

déteste  utiliser  l’application  de  mon

téléphone.  Je  crois  que  les  agendas

papier  vont  faire  leur  grand  retour,  et

j’ai  vraiment  hâte  que  ça  se  produise. 

Enfin,  quand  j’aurai  réussi  à  tout

coordonner,  vous  verrez  comme  je  suis

bien organisée. 

— ELIZABETH. 

—  Quoi  ?  demandai-je,  sincèrement

perplexe. 

Elle n’eut pas le temps de répondre :

Tina  entrouvrit  la  porte  et  lança  d’une

voix douce qui portait malgré tout :

— Votre sœur est ici. 

 Oh, Seigneur…

—  C’est  parti,  marmonnai-je.  On

finira  cette  conversation  plus  tard, 

d’accord, maman ? 

—  Non,  répondit  ma  mère  d’un  air

triste. Je sais que non. 

À  ma  grande  surprise,  une  larme

solitaire  roula  sur  sa  joue  gauche,  et

Bébé  Jon  se  tortilla  si  fort  pour  la

rejoindre que je faillis le lâcher. 

—  Tiens,  prends-le,  ça  va  te

remonter le moral.  Ne t’inquiète pas.  Je

vais  tout  arranger  avec  Laura,  et  tu

n’auras plus besoin de t’en faire pour…

(concentrée sur ma sœur, j’étais déjà en

train de sortir de la pièce) pour ce qui te

tracasse. 

Allez  !  Ça  devrait  lui  redonner  le

sourire. J’ignorais ce qu’elle avait, mais

je  ne  pouvais  pas  m’en  soucier

maintenant.  Quand  Laura  et  moi  serions

de  nouveau  en  bons  termes,  je  pourrais

revenir  là-dessus  et  régler…  ce  qu’il  y

avait à régler. 

Chaque  chose  en  son  temps.  Et

comme  c’était  ma  mère  qui  m’avait

appris à avoir le sens des priorités, elle

était 

idéalement 

placée 

pour 

le

comprendre. 

CHAPITRE 12

—  Pourquoi  as-tu  décidé  de  venir  ? 

Je…

 …  supposais  que  je  devrais  te

 tourmenter  pendant  encore  au  moins

 six mois vu que tu es une vraie tête de

 mule. Bon, moi aussi, mais tu as eu une

 double  ration  :  l’obstination  de  notre

 père et celle du Thon. Alors que je n’ai

 hérité  que  de  celle  de  notre  père  et…

 d’accord,  laisse  tomber,  j’imagine  que

 ma mère aussi est têtue. Des fois. 

Non, non, non. 

—  Pourquoi  as-tu  décidé  de  venir  ? 

Je…

 … trouve vraiment que tu n’essaies

 pas de voir mon point de vue dans toute

 cette histoire. Je comprends que c’était

 ta  mère  –  l’une  de  tes  mères  –  mais

 allez…  C’était  Satan  !  Je  parie  que  la

 planète  est  bourrée  –  bourrée  !  –  de

 gens  prêts  à  faire  la  queue  pour  me

 serrer la main. 

Argh, encore pire. 

—  Pourquoi  as-tu  décidé  de  venir  ? 

Je…

 …  trouve  que  tu  abuses  un  peu  de

 nous  prévenir  un  jour  à  l’avance  que

 nous  sommes  censés  faire  apparaître

 de  nulle  part  –  tadam  !  –  un  repas  de

 Thanksgiving  pour  dix  personnes.  En

 plus,  avant  même  ton  arrivée,  ça  a

 tourné 

 à 

 l’épreuve 

 de 

 force

 émotionnelle  parce  que  ma  mère  a

 détesté grandir dans une ferme. 

L’Antéchrist me contemplait d’un air

étrange. Mais j’avais l’habitude. 

— Ça fait trois fois que tu me poses

la question. Et ensuite, tu t’interromps et

tu  regardes  dans  le  vide  avant  de

recommencer. 

Argh,  j’avais  vraiment  l’air  si  bête

que  ça  quand  je  réfléchissais  ?  Qui

aurait  cru  que  mon  destin  était  d’être  la

version  vampirique  de  J.  D.  dans

Scrubs…

—  J’essaie juste… euh… d’être une

hôtesse  accueillante.  Tu  n’as  pas  eu  de

difficultés à nous trouver ? 

— Tu es sûre que ça va ? 

— Je suis un peu tendue, admis-je. 

— Est-ce que c’est pour ça qu’on est

dans  le  jardin  où  tes  chiens  font  leurs

besoins ? 

—  Ce  ne  sont  pas  mes  chiens,  alors

lâche-moi. 

Je me ressaisis.  Du calme, imbécile. 

 Comment  peux-tu  être  si  nulle  pour

 faire profil bas après avoir merdé alors

 que tu as déjà dû le faire des milliards

 de fois ? 

—  Eh  oui,  repris-je.  Mais  on  peut

entrer si tu veux. 

— Tu te caches ? 

— Non. 

Elle  sembla…  peut-être  que  je  me

faisais  des  idées,  mais  l’espace  d’un

instant, elle parut passer de la surprise à

la tristesse. 

— C’est moi que tu caches ? 

—  Non.  (J’eus  envie  de  tirer  sur  sa

manche par plaisanterie pour lui dire de

se  détendre,  mais  parvins  à  me  retenir.)

Te cacher ? Bon sang, jamais. Bon, peut-

être  si  on  assistait  ensemble  à  un

mariage et qu’on essayait de séduire les

mêmes  témoins.  Oui,  dans  ce  cas,  peut-

être que je te cacherais. 

(C’était même sûr.)

Elle étudia mon visage un moment, et

je  songeai  qu’elle  devait  être  en  train

d’essayer  de  deviner  si  je  mentais.  Ce

fut  mon  tour  d’être  un  peu  triste.  Nous

avions  été  des  étrangères,  puis  des

connaissances  qui  n’étaient  pas  encore

tout  à  fait  des  amies,  des  ennemies,  des

partenaires,  et  pour  finir  nous  n’avions

plus  eu  de  relation  du  tout.  À  présent, 

Laura  allait  sans  doute  devoir  être

Satan2.0, 

et 

nous 

allions 

nous

réconcilier en dégustant des smoothies à

la  dinde.  Nous  étions  un  peu  tristes  ? 

Oui…  Comme  on  peut  être  un  peu

enceinte.  J’imagine  que  nous  étions

tristes tout court…

—  On  peut  rester  dehors  si  tu  veux, 

lâcha-t-elle enfin. 

Le  soulagement  me  fit  chanceler. 

Bon,  c’était  aussi  parce  que  dans  ma

hâte  de  sortir,  j’avais  attrapé  mes

chaussures  à  semelles  compensées  Kurt

Geiger en velours rouge. Elles n’allaient

pas  du  tout  avec  ma  parka  orange,  mais

étaient  suffisamment  larges  pour  être

portées  avec  de  grosses  chaussettes.  Je

me  retrouvais  donc  à  affronter  une

nouvelle fois la question que l’humanité

tentait de résoudre depuis toujours : être

à l’aise ou être classe ? Au moins, il ne

s’agissait  pas  de  mules.  Mais  on  n’en

était pas très loin…

— Bébé Jon a une nouvelle dent qui

est en train de pousser, reprit Laura. 

— Oui, maman me l’a dit. 

Je  grimaçai.  C’était  mon  pupille, 

mon frère et fils, et je le voyais à peine. 

Pire  encore,  je  culpabilisais  de  ne  pas

en être plus affectée que cela. 

—  Je  vais  le  voir  chez  ta  mère

quelquefois.  Elle  est  gentille,  ajouta

Laura avec douceur. 

—  C’est  une  crème.  Peu  de  gens  de

son âge apprécieraient de jouer ainsi les

mères de substitution. 

Je  me  demandai  si  c’était  un

compliment  ou  une  pique  de  la  part  de

Laura  («  Ta  mère,  que  tu  n’as  pas  tuée, 

est  gentille.  Tu  as  de  la  chance  d’avoir

une mère aussi gentille. Ai-je mentionné

que  ma  mère  était  morte  ?  »).  C’était

vraiment  le  pire  :  ne  pas  savoir  si  elle

avait  voulu  être  sympa  ou  pas.  Par  le

passé,  je  ne  me  serais  jamais  posé  la

question. 

Nous  avancions  prudemment  sur  le

centimètre  de  neige  qui  était  tombée  la

nuit  précédente,  et  j’observai  le  chêne

sous  lequel  j’avais  enterré  mon  chat

(deux  fois)  dans  le  coin  gauche  du

jardin.  J’étais  une  citadine  pour  qui

vivre  à  la  dure  signifiait  se  passer  de

homard  et  qui  aurait  été  incapable

d’imaginer  camper  ailleurs  que  dans  un

hôtel  de  luxe,  donc  j’avais  toujours  du

mal  à  m’habituer  à  l’idée  d’une  rue

bourrée  de  maisons  anciennes  (pour  le

Minnesota, en tout cas) qui avaient aussi

de  grands  jardins.  À  une  époque  où  les

gens  étaient  souvent  obligés  de  choisir

(«  Une  grande  maison  ou  un  grand

jardin,  mais  pas  les  deux,  vraiment

désolé,  vous  auriez  dû  emménager  ici

deux cents ans plus tôt. »), je savais que

j’avais de la chance d’avoir les deux. Si

j’étais  honnête  avec  moi-même,  je

devais  reconnaître  que  j’avais  de  la

chance tout court. 

La  porte  qui  donnait  sur  la  cuisine

s’ouvrit  à  la  volée,  rebondit  sur  le  mur

de  la  maison  avec  un  grand  bruit  et  se

referma…  mais  pas  avant  que  Poilue  et

Joufflue  se  soient  enfuies  pour  tenter  de

reprendre 

leur 

liberté. 

Elles 

se

dirigèrent  droit  vers  moi  tels  deux

missiles  incontinents  et  baveux,  me

rappelant  que  je  m’étais  trompée  :

j’avais  de  la  chance  dans  presque  tous

les domaines ; pas tous. 

— Ooooooooooooooooh ! s’exclama

Laura.  Oh  ils  sont  trop  mignooons,  ils

sont  adorables  et  trooop  mignooons, 

oooh, venez me faire un câlin ! 

— Arrête ça, lançai-je. 

Mais 

je 

souriais.  Les  chiens, 

 imbécile,  les  chiens.  L’Antéchrist  était

toujours  gentille  avec  les  enfants  et  les

petits animaux.  Pourquoi ne les avais-je

pas  sortis  tout  de  suite  pour  briser  la

glace ? 

Les  deux  chiots  me  foncèrent  dans

les jambes, et Poilue se mit aussitôt à me

mordiller  les  orteils.  Oh,  exact.  Voilà

pourquoi. 

—  Oooooooooooh,  trop  mignons, 

trop mignons, trop mignooons. 

Je repoussai doucement  Poilue.  Bien

 joué, petit missile plein de dents. Peut-

 être que j’épargnerai ta vie. 

—  Elles  peuvent  être  adorables.  Je

veux bien l’admettre. 

Laura,  qui  s’était  agenouillée  pour

ramasser  Joufflue,  frottait  à  présent  son

nez contre sa truffe. 

— Beurk ! m’exclamai-je. Tu sais où

elle met ce truc ? 

—  Comment  peux-tu  être  aussi

froide ? 

— Je suis une morte-vivante. 

Elle  ne  prêta  aucune  attention  à  ma

blague pourrie. 

—  Ils  sont  irrésistibles.  J’aurais  cru

qu’après la mort de Giselle, tu voudrais

un autre…

—  …  chat,  terminai-je.  Et  pas

plusieurs chiens. Le problème, c’est que

les  chiens  sont  juste  trop  enthousiastes

tout  le  temps.  Et  au  départ,  c’est

vaguement  flatteur,  mais  ensuite,  c’est

juste  triste.  Les  chiens  sont  comme  ces

gamins  gauches  au  lycée,  qui  veulent

tellement  s’intégrer  au  reste  du  groupe, 

qui  essaient  si  désespérément  de

paraître  cool  et  qui  en  sont  tout

simplement incapables. Et ensuite, il faut

faire  mine  de  n’avoir  rien  remarqué,  et

la situation devient encore plus gênante. 

Assez rapidement, on a de la peine pour

eux,  ce  qui  est  agaçant.  On  espère  plus

ou  moins  qu’ils  vont  juste  lâcher

l’affaire  et  rentrer  chez  eux,  mais  ça

n’est  jamais  le  cas.  Et  donc  on  est

coincé.  Parce  que  qui  va  avoir  le

courage  de  leur  dire  «  Vous  n’êtes  pas

cool,  et  plus  vous  essayez,  moins  vous

l’êtes,  c’est  comme  une  équation  »  ? 

Personne. 

— Et… ? 

Elle  glissa  le  chiot  sous  son  bras

comme un ballon de rugby et se releva. 

—  Et…  oh,  exact,  mon  analogie  :

c’est  pour  ça  que  je  préfère  les  chats. 

Parce que les chats sont réellement cool, 

et  ils  s’en  foutent.  Et  plus  ils  s’en

foutent, plus ils sont cool. Ça aussi, c’est

comme une équation. 

—  Tu  étais  déjà  comme  ça  avant  de

mourir, hein ? 

— Oui, admis-je. 

Ses lèvres se contractèrent un instant. 

Un  petit  sourire  ou  le  début  d’une

attaque ? 

—  Oh,  et  j’oubliais,  repris-je.  Dans

plein d’immeubles, c’est permis d’avoir

un  chat,  mais  c’est  rare  que  les  chiens

soient  autorisés.  Et  avec  un  chat,  c’est

possible  de  quitter  la  ville  plus  de  huit

ou  neuf  heures,  mais  en  plus  d’avoir

constamment 

besoin 

qu’on 

fasse

attention  à  eux,  les  chiens  ont  aussi

besoin 

qu’on 

les 

surveille 

en

permanence  ou  presque.  C’est  comme

avoir  un  bébé  qui  n’est  pas  le  tien,  qui

ne peut pas parler, n’est pas propre, pète

les plombs quand tu pars et manque de te

renverser quand tu reviens. Oui. Un bébé

qui  fait  caca  n’importe  quand  et

n’importe  où.  Et  tu  as  beau  ne  pas

l’avoir mis au monde, tu es quand même

coincée avec. (Comme elle avait l’air de

plus  en  plus  consternée,  je  tentai  de

changer  de  sujet.)  Tu  pourrais  avoir  un

chat dans ton appart, pas vrai ? 

Elle détourna le regard. 

— Je n’y suis plus. J’ai déménagé il

y a quelques jours. 

— Oh. 

Ah.  Elle  ne  m’en  avait  pas  soufflé

mot, et les vampires pouvaient soulever

des charges très lourdes ; notre aide était

précieuse lors des déménagements. Mais

c’était compréhensible. Ça me faisait de

la  peine,  mais  je  comprenais.  La

déception  était  aussi  cuisante  que  les

flammes de l’enfer, mais je comprenais. 

Le  sentiment  de  trahison  brûlait  autant

que  de  l’acide  dans  les  yeux,  mais  je

comprenais. 

—  Tu  as  quitté  ton  appart  de

Dinkytown ? 

— Oui. Il fallait que je… oui. 

— Je suis désolée. 

J’étais  sincère.  Situé  non  loin  du

campus  de  l’université  du  Minnesota, 

Dinkytown 

était 

un 

quartier 

de

Minneapolis  qui  était  dans  le  vent

depuis  les  années  1940  mais  qui, 

contrairement  aux  grosses  baraques

tape-à-l’œil  et  aux  abris  antiatomiques, 

ne  s’était  jamais  démodé  ;  c’était  une

ville dans la ville, bourrée de librairies, 

d’ateliers  de  réparation  de  vélos  et  de

restaurants  où  l’on  trouvait  une  cuisine

simple  mais  bonne.  L’appartement  de

Laura  était  dans  un  immeuble  datant  de

la  fin  du  XIXe  siècle  qui  avait

récemment  été  rénové  de  fond  en

comble,  donc  même  si  de  l’extérieur  il

avait  un  cachet  historique,  à  l’intérieur

on trouvait le wifi et des écrans plats. Je

savais qu’elle avait adoré y vivre, et pas

juste  parce  que  tout  le  monde  aime  son

premier  appart,  celui  qui  permet  de

s’échapper  –  euh,  de  partir  –  de  la

maison  de  ses  parents,  mais  aussi  pour

ce côté schizophrénique. 

—  Une  enfant  y  vivait,  expliqua

Laura. Et je ne suis plus une enfant. 

Aïe.    Contemplez  les  signes  de

 l’avènement  prochain  de  l’Antéchrist  :

 on  verra  se  dresser  une  nation  contre

 une 

 nation, 

 de 

 nombreux 

 faux

 prophètes  surgiront  et  le  pire  signe  de

 tous : la Bête renoncera à son chouette

 appartement de Dinkytown. 

 Attention, Betsy. 

Il était temps de changer de nouveau

de  sujet  avec  toute  la  subtilité  qui  me

caractérisait. 

—  Tu  as  vu  cette  météo  ?  Oh,  et

merci  d’avoir  accepté  mon  invitation. 

Tout  le  monde  est  vraiment  content  que

tu sois venue. 

— Pourquoi ? 

 Seigneur, c’est un vrai supplice. 

—  Et  pourquoi  pas  ?  On  est  sœurs, 

Bébé  Jon  est  notre  frère…  c’est  notre

famille maintenant. 

— Ta famille. 

Elle avait posé la petite chienne juste

à  temps  :  elle  s’éloigna  d’environ  un

mètre, s’accroupit et fit pipi. La chienne, 

pas l’Antéchrist. 

—  Pas  la  mienne,  reprit-elle.  Tu  as

tué la mienne. 

— NON. 

Soudain,  je  vis  rouge.  En  partie

parce 

que 

ses 

lamentations

commençaient  vraiment  à  me  courir  sur

le  haricot,  mais  aussi  à  cause  de  ma

propre culpabilité. 

—  Tu as encore ta mère et ton père, 

tes vrais…

Elle me coupa la parole :

— Notre père et Petite Corne étaient

mes vrais parents. 

 Petite conne ? Ah non, pardon. 

—  Non.  Pas  du  tout.  Jamais  de  la

vie. Tes vrais parents sont ceux qui t’ont

accueillie,  t’ont  aimée,  t’ont  nourrie  et

sont restés à ton chevet quand tu étais si

malade  que  tu  vomissais  dans  ton

sommeil…

— Qui t’a raconté ça ? 

— La reine des vampires voit tout. 

Non,  elle  ne  me  croyait  pas.  Quand

allais-je  enfin  me  rappeler  que  non

seulement  les  pouvoirs  vampiriques  ne

l’impressionnaient  pas,  mais  qu’elle

pensait  qu’ils  étaient  fondamentalement

diaboliques ? 

— Ma mère m’en a parlé, parce que

tu  le  lui  as  raconté.  Et  pendant  que  tes

parents 

faisaient 

tout 

ça, 

ils

économisaient 

aussi 

pour 

pouvoir

t’envoyer  à  la  fac  et  faisaient  tout  ce

qu’ils  pouvaient  pour  être  des  parents

géniaux, et quand Satan a débarqué avec

ses  révélations  fracassantes,  ils  ont

continué  à  t’aimer  et  à  te  considérer

comme leur fille. Ton père est pasteur et

ta mère infirmière. Ils ont passé leur vie

à aider les autres et à t’élever pour que

tu  en  fasses  autant.  Parce  que  tu  es  leur

fille.  C’est  difficilement  possible  d’être

plus  altruiste  que  ça.  (L’un  des

avantages  quand  on  était  une  mauvaise

personne  était  qu’on  repérait  aisément

les  bonnes  personnes.)  Ils  savent  que  tu

es un suppôt de Satan et ils s’en fichent. 

C’est  pour  ça  que  ce  sont  eux  tes  vrais

parents. 

Laura se contenta de faire « non » de

la tête et continua à être canon. Difficile

de dire ce qui était le plus agaçant… Oh, 

à qui allais-je faire croire ça : c’était le

fait  qu’elle  soit  canon.  Elle  portait  un

jean  délavé  –  pas  parce  qu’elle  l’avait

acheté comme ça ou customisé plus tard, 

mais  parce  qu’elle  l’avait  porté  des

centaines 

de 

fois 

à 

la 

soupe

populaire – et un tee-shirt rouge foncé à

manches  longues  avec  un  logo  de

l’université du Minnesota sous une veste

marron  qu’elle  avait  depuis  des  années. 

Ses  cheveux  ébouriffés  n’étaient  pas

attachés, et ses grands yeux bleus étaient

entourés  de  rouge,  comme  si  elle  avait

pleuré  ou  s’apprêtait  à  le  faire  ;  c’était

aussi le cas de son nez, d’ailleurs. 

Tellement irritant ! Oh et puis merde. 

Fini  de  déconner.  Ça  suffisait  avec  ces

longs  silences  embarrassés.  Ce  n’était

plus  le  moment  de  prétendre  que  les

choses allaient presque bien alors qu’on

en  était  affreusement  loin.  Non.  Il  était

temps  d’attraper  l’Antéchrist  par  les

cornes. 

—  Tu  veux  savoir  ce  que  ta  mère  a

dit quand je l’ai tuée ? lançai-je. 

Ses lèvres parfaitement rouges (alors

qu’elle  ne  portait  même  pas  de

maquillage) s’entrouvrirent, mais elle ne

répondit  pas,  et  pendant  un  instant  je

sentis  presque  l’air  crépiter  entre  nous. 

Voilà qui pouvait devenir intéressant. Et

par intéressant, je voulais dire explosif. 

Mais  le  crépitement  s’évanouit,  car

la  porte  s’ouvrit  de  nouveau  avant  de

rebondir contre le mur, et  Sinclair se la

serait  prise  en  plein  visage  s’il  ne

l’avait  pas  rattrapée.  Il  sortit  dans  le

jardin  et  la  referma  avec  soin  derrière

lui. 

—  Vous  voilà,  bande  de  petites

pestes  !  Vous  n’avez  pas  honte  de  vous

être enfuies comme ça ? Vilaines filles ! 

J’en étais malade…

— Pardon ? 

— Il parle aux chiens, soupirai-je en

me frottant les yeux. 

Les  vampires  pouvaient-ils  mourir

d’un  anévrisme  ?  Je  vous  en  prie, 

 Seigneur,  faites  qu’ils  puissent  mourir

 d’un anévrisme. 

— Oui, en effet, confirma Sinclair en

s’approchant  d’un  pas  bondissant.  (Il

portait  un  autre  costume  sombre  pas

suffisamment bon marché pour le mettre

comme  vêtement  d’intérieur,  mais  pas

assez  cher  pour  un  dîner  de  famille.)  Je

ne  pourrais  jamais  vous  traiter  de

pestes. 

Je 

suis 

certain 

que 

je

n’apprécierais  pas  du  tout  de  recevoir

un pieu en plein cœur. 

— 

Seigneur…, 

lâcha 

Laura. 

(Sinclair inclina poliment la tête.) Oh…

désolée.  Je  n’aurais  jamais…  Je  savais

que Betsy avait fait quelque chose, mais

je  ne…  (Elle  s’interrompit  un  instant, 

perdue.)  Je  ne  t’ai  jamais  vu  dehors  en

plein jour. 

— Je comprends ta confusion. 

—  Il  sait  qu’il  a  l’air  délicieux

quand  le  soleil  illumine  ses  pommettes, 

ajoutai-je.  Ne le déteste pas parce qu’il

est éblouissant. 

 Non, en effet, et au fait, mon amour, 

 tout va bien ? 

Je  débutais  en  télépathie,  et  Sinclair

aussi. Dans les films et les BD, les héros

parvenaient  à  mener  deux  conversations

en  parallèle  :  une  à  voix  haute  et  une

dans  leur  tête.  Pas  moi.  Aucune  chance

que  j’arrive  à  suivre.  La  moitié  du

temps,  même  quand  il  y  avait  une  seule

conversation,  j’avais  déjà  du  mal  à

suivre.  Même  quand  j’étais  une  des

participantes. Je priai pour que Laura ne

soit pas en train de jacasser à propos de

quelque chose que j’aurais dû entendre. 

 C’était  tendu,  lui  pensai-je.  (Ou

était-ce  «  pensai-je  pour  lui  »  ?)  Mais

 elle est toujours là, et toujours blonde. 

 Tu  as  parfaitement  choisi  ton  moment

 pour faire irruption, au fait. 

Waouh  !  Les  lèvres  de  Laura  étaient

encore  en  train  de  remuer.  Elle  n’avait

pas  la  moindre  idée  que  je  ne  l’avais

pas…

— Pas vrai ? Tu ne crois pas ? 

—  Si.  Exactement.  Je suis tout à fait

d’accord avec ce que tu viens de dire. 

— Et qu’est-ce que je viens de dire, 

Betsy ? 

Ses  yeux  étaient  plissés  en  une

expression  menaçante  ;  ou  c’était  juste

que le soleil la gênait. 

Avant  que  Sinclair  ait  pu  me  fournir

une excuse, me souffler la réponse ou la

poignarder  pour  que  je  puisse  m’enfuir, 

je tentai un coup de bluff :

—  Ce  que  tu  n’arrêtes  pas  de  dire, 

Laura.  Et  pas  juste  aujourd’hui.  C’est  à

croire que tu continues à en parler parce

que tu penses que j’ai tout oublié. 

—  Oui, eh bien, le fait que ma sœur

ait  tué  ma  mère  a  tendance  à  me

travailler.  Je  vais  arrêter  d’en  parler, 

lança-t-elle à contrecœur. (Pas tout à fait

des  excuses,  mais  presque.)  Pour

l’instant,  en  tout  cas.  Je  ne  vois  pas

pourquoi le reste de tes invités devraient

supporter notre…

—  …  problème  de  famille  ? 

suggérai-je. 

— … lutte de pouvoir insipide. 

Mmm. 

—  Je  suis  sûre  que  nous  pouvons

nous  montrer  courtoises  le  temps  d’un

repas, termina-t-elle. 

Son  assurance  était  encourageante, 

parce  que  de  mon  côté,  je  n’en  étais

vraiment pas certaine. En revanche, « tes

invités  »  ?  C’était  froid…  très  froid. 

Mais je m’en inquiéterais plus tard. Pour

l’instant,  j’exultais  :  j’avais  deviné

correctement  !  C’était  presque  aussi

jubilatoire que quand on découvrait que

les  résultats  de  ses  tests  étaient  négatifs

ou 

qu’on 

allait 

recevoir 

un

remboursement des impôts. 

J’entendis un rire dans ma tête :  Bien

 joué, mon amour ! 

 C’est clair ! 

 Et  tu  es  si  modeste...  c’est  très

 séduisant. 

— Nous sommes heureux que tu aies

pu  te  joindre  à  nous  aujourd’hui,  Laura, 

poursuivit-il à voix haute. 

— Merci. Je voulais voir mon frère, 

de toute manière. 

—  Tu  n’en  as  pas  pour  trop

longtemps  pour  venir  ici  maintenant  ? 

Ou pour aller chez ma mère ? intervins-

je.  Tu  sais,  vu  que  tu  passes  ton  temps

chez elle en ce moment. 

 Inutile d’être jalouse, ma chérie. Tu

 sais que c’est toi que ta maman aime le

 plus. 

 Ta goule. 

— Laura a quitté son appartement de

Dinkytown, expliquai-je. 

Il haussa poliment les sourcils. 

— Oh ? 

— 

Elle 

a 

dit 

que 

c’était

l’appartement  d’une  enfant,  et  que

depuis  quelques  semaines,  elle  n’était

plus une enfant. 

L’expression  de  Sinclair  traduisait

toujours  une  curiosité  polie,  mais  les

coins  de  sa  bouche  remuèrent,  et  je

n’avais  pas  besoin  de  lire  ses  pensées

pour  savoir  pourquoi.  Mon  mari  était

vieux.  Et  pas  du  genre  «  N’est-ce  pas

adorable  comme  j’étais  enthousiaste  à

l’idée de commencer le collège quand tu

es né ? » ou « Quand j’avais ton âge, les

ordinateurs  n’existaient  pas  ».  Non,  il

avait des décennies de plus que moi (je

préférais  ne  pas  savoir  précisément

combien).  Par  conséquent,  il  réagissait

au  monde  d’une  manière  que  Laura  et

moi  ne  pouvions  concevoir.  Donc  toute

l’idée  –  «  il  y  a  quelques  jours,  j’étais

une  gamine,  mais  maintenant  je  suis

totalement  une  adulte,  quoi,  donc  soyez

conscients que je suis officiellement une

grande  et  tout  et  tout  »  –  était  hilarante

pour lui. Heureusement, il n’était pas un

malappris  comme  moi.  Enfin,  pas  la

plupart du temps. 

—  Nous  serions  ravis  de  visiter  ton

nouveau chez-toi, lui dit-il. 

— Même s’il s’agit de l’enfer ? 

—  Oui,  absolument,  répondit-il  sans

marquer le moindre temps d’arrêt. 

Mais oui, bien sûr…  On voyait bien

qu’il n’y avait jamais mis les pieds. 

Laura 

lui 

adressa 

un 

sourire

hypocrite  accompagné  d’un  haussement

d’épaules sceptique. 

—  Les  loyers  sont  régulés  par  le

gouvernement  en  enfer  ?  Oh,  et  les  prix

ressemblent  davantage  à  ceux  de

Manhattan ou à ceux de Memphis ? 

J’y  étais  allée  (en  enfer,  pas  à

Manhattan  ;  même  si  j’avais  également

visité  Manhattan),  et  c’était  comme  se

retrouver  piégé  dans  une  ruche.  La

 ruche  infernale  !  Avec  des  tonnes  de

petites alvéoles où il se passait plein de

trucs !  Et ma belle-mère travaillait pour

Satan ; c’était une assistante infernale ! 

— 

Quand 

tu 

le 

souhaiteras, 

poursuivit  la  moitié  de  mon  couple  qui

avait de la classe. 

—  Et  quel  genre  de  cadeaux

d’installation  on  apporte  en  enfer  ?  Pas

question  d’offrir  une  plante.  Pas  plus

que  des  bougies,  je  parie.  Peut-être  une

carte-cadeau  ?  Mais  pour  quelle

marque…  mmm…  IKEA  ?  Ce  serait

juste  nul.  Tu  savais  qu’IKEA  avait

conçu  l’entrée  de  ses  magasins  pour

qu’elle  ressemble  à  celle  d’un  abattoir

exprès 

? 

Bande 

d’enfoirés

machiavéliques. 

Sinclair n’avait toujours pas renoncé

à  prétendre  que  nous  étions  tous  deux

intelligents et civilisés. 

—  Vraiment,  Laura,  nous  serions

enchantés  de  te  voir  n’importe  quand. 

Nous  sommes  heureux  que  tu  sois  avec

nous aujourd’hui. 

— Et dis-nous ce que tu veux comme

cadeau,  enchéris-je.  Tu  vas  organiser

une  pendaison  de  crémaillère,  ou  tu  te

contentes de mentionner aux gens que tu

croises  que  tu  as  déposé  une  liste  dans

un magasin ? 

—  Ça  n’a  pas  d’importance, 

murmura-t-elle. 

Pour  une  fois,  je  compris  ce  qu’elle

ne  disait  pas  (ça  n’arrivait  presque

jamais,  donc  j’étais  toujours  contente

quand  c’était  le  cas)  :  ça ne sert à rien

 que je réponde à ta question parce que

 tu  n’es  pas  invitée  chez  moi,  grande

 sœur,  et  même  si  tu  l’étais,  comment

 peux-tu  penser  qu’une  carte-cadeau

 changerait quoi que ce soit ? 

Le  ton  compatissant  de  Sinclair  me

parvint haut et clair :  Sois patiente, mon

 amour.  Je  ne  doute  pas  un  instant  que

 ton  charme  strident  te  permettra  de

 l’avoir à l’usure. 

 Merci, crétin. 

— Après toi, Laura. 

Il s’effaça pour la laisser entrer dans

la maison, et je lui décochai un coup de

pied  derrière  le  genou  pendant  qu’elle

avait le dos tourné. Le cri de surprise de

mon  mari  fut  suivi  de  mon  gloussement

sinistre, et il me pourchassa à travers la

cuisine  et  l’entrée  avant  de  se  souvenir

qu’il  devait  retourner  chercher  les

chiots. 

CHAPITRE 13

Ma  mère  n’hésita  pas  à  appliquer  la

maxime  carpe  diem  :  elle  se  dirigea

droit  vers  Laura  et  la  serra  contre  elle. 

Ensuite,  elle  lui  passa  un  bras  sur  les

épaules  pour  l’entraîner  en  direction  de

la  salle  à  manger.  Laura  était  plus

grande  qu’elle,  donc  ma  mère  était

obligée  soit  de  pencher  la  tête  en

arrière,  soit  de  se  mettre  sur  la  pointe

des pieds pour la regarder dans les yeux. 

Comme elle portait ses pantoufles à tête

de  Freud, elle choisirait certainement la

première option. 

— On n’en a pas vraiment parlé, ma

puce,  commença-t-elle.  Mais  je  voulais

te dire que j’étais désolée pour ta mère. 

— Pourquoi ? 

Pour  la  première  fois  de  la  journée, 

Laura avait l’air honnêtement curieuse et

non amère. 

— Parce que c’est terrible de perdre

une  mère,  répondit  simplement  la

mienne. Quelle que soit son identité. 

Jessica avait commencé à les suivre, 

évidemment  –  elles  étaient  parties  en

direction  de  la  nourriture  –,  mais  en

entendant  ça,  elle  se  tourna  vers  moi  et

je  pus  la  rattraper  et  passer  mon  bras

osseux sur ses épaules pointues. 

—  C’est  toujours  terrible  de  perdre

une  mère,  en  effet,  chuchotai-je.  Sauf

quand ce n’est pas le cas. 

Je  fus  ravie  de  voir  que  mon  amie

avait souri. 

— Chérie ? lança Pas-Nick depuis la

cuisine.  Tu  veux  du  lait,  un  Coca  ou  un

jus de tomate ? 

— Oui, répondit-elle. 

—  Promets-moi  juste  que  tu  ne  vas

pas mélanger tout ça, la suppliai-je. 

—  Tu  veux  aussi  du  ginger-ale  ? 

poursuivit Pas-Nick. 

— Oui. Et une orange. Non, deux. Et

des gâteaux. Et tu peux poser la saucière

directement sur mon assiette. 

J’entendis 

Tina 

descendre

l’escalier  ;  le  dîner  de  Thanksgiving2.0

était  servi.  Nous  avions  renoncé  à  la

dinde  pour  plusieurs  raisons  :  le  temps

qu’elle  aurait  mis  à  cuire  (personne

n’avait  envie  d’écouter  Laura  et  moi

marcher  sur  des  œufs  pendant  des

heures),  le  fait  que  la  plupart  d’entre

nous n’y auraient même pas touché et le

fait  que  c’était  presque  Noël  (Laura

avait accepté de l’apporter à une banque

alimentaire,  épargnant  ainsi  beaucoup

d’agacement  à  ma  mère  tout  en  nous

permettant d’accélérer la cadence). 

Notre  grande  salle  à  manger  ne

servait jamais, car nous n’avions pas du

tout les mêmes emplois du temps.  Vivre

au QG des vampires était un peu comme

vivre  dans  une  résidence  étudiante  :  à

n’importe  quelle  heure  du  jour  et  de  la

nuit,  il  y  avait  toujours  quelqu’un  qui

dormait,  quelqu’un  qui  était  éveillé  et

quelqu’un qui était en train de chercher à

manger.  Quand  nous  nous  rassemblions

pour  prendre  un  vrai  repas  ensemble, 

c’était toujours à la cuisine, à moins que

nous  nous  rendions  quelque  part

(l’exposition  sur  Lady  Di  au  centre

commercial,  par  exemple),  auquel  cas

nous mangions dans le monospace jaune

aux jantes noires de Tina. (Elle semblait

obsédée  par  les  abeilles  ces  derniers

temps…  mais  ce  n’étaient  pas  mes

oignons.)

De  toute  manière,  la  pièce  était  trop

grande, trop vieille et trop chic pour que

nous  nous  sentions  à  l’aise  pour  y

prendre nos repas quotidiens. 

Le  bois  sombre  (était-ce  du  noyer  ? 

Je  n’arrivais  jamais  à  m’en  souvenir…

Enfin,  les  Pères  fondateurs  avaient

abattu ces arbres de leurs mains… et je

veux dire par là que leurs esclaves s’en

étaient chargés, bien sûr) sur les murs et

sous  nos  pieds  ne  faisait  qu’ajouter  à

l’atmosphère  oppressante  présente  non

seulement dans la pièce mais dans toute

la  maison.  Les  énormes  résidences

centenaires 

qui 

bordaient 

Summit

Avenue représentaient un défi pour leurs

architectes  en  raison  du  peu  de  lumière

naturelle  qui  parvenait  à  l’intérieur. 

C’était d’ailleurs pour ça qu’on trouvait

plus de solariums que de salles de bains

dans un rayon de six kilomètres. 

De grands vaisseliers étaient alignés

le  long  des  murs.  Nous  y  rangions  deux

services  de  porcelaine,  des  assiettes  en

papier,  des  gobelets,  des  serviettes  et, 

pour des raisons que je ne souhaitais pas

évoquer, un jeu de Monopoly (Tina était

absolument  impitoyable)  et  un  jeu  de

l’oie  (je  détestais  tomber  dans  cette

stupide prison). 

Un 

lustre 

gros 

comme 

une

baignoire  –  s’il  s’était  décroché,  il

aurait pu tuer une trentaine de personnes

-surplombait une table sombre et abîmée

autour  de  laquelle  soixante-dix  ou

quatre-vingts 

personnes 

pouvaient

probablement  prendre  place.  Ou  deux

cents.  Enfin,  je  n’étais  pas  une  experte. 

Mais elle était immense. 

Quant  à  la  cheminée,  elle  était  si

grande que, même quand le conduit était

fermé, on entendait le sifflement du vent

qui parvenait à s’y insinuer.  Mmm, ça a

 l’air  d’être  un  vent  de  sud-ouest

 aujourd’hui.  Vous  savez  comme  on  dit

parfois 

qu’une 

cheminée 

est

suffisamment  grande  pour  y  rôtir  un

bœuf  ?  Celle-là  n’était  pas  large  à  ce

point  ;  on  aurait  tout  juste  pu  y  faire

entrer une petite vache. 

Je  me  serais  posé  des  questions  sur

la  santé  mentale  de  toute  personne

décrivant 

la 

pièce 

comme 

étant

confortable,  intime,  chaleureuse  ou

dépourvue  de  jeux  de  société.  Et  je

n’étais  pas  la  seule…  comme  je  l’ai

expliqué, nous avions tendance à manger

plutôt dans la cuisine. 

Le  vrombissement  du  blender  qui

réduisait  la  gelée  de  canneberges  en

purée  me  tira  de  mes  pensées.  Ce  qui

signifiait… oui ! Mon dîner arrivait. 

— Est-ce un enchantement ? 

Je fus surprise que ma mère ait posé

une  telle  question  de  manière  aussi

directe…  jusqu’à  ce  que  je  comprenne

que  ce  n’était  pas  le  cas.  Laura  et  elle

étaient  en  train  de  faire  des  messes

basses,  et  elles  avaient  oublié  qu’à

présent  je  pouvais  entendre  les  criquets

péter  quand  je  m’en  donnais  la  peine. 

Surtout  que  le  blender  venait  de

s’arrêter. 

—  J’ai  quelques  idées…  je  vais  me

renseigner, docteur Taylor. 

—  Vraiment  ?  (Ma  mère  en  avait

presque  l’air  émue.)  Je  t’en  serais  si

reconnaissante,  Laura.  Je  n’arrive  pas  à

leur faire admettre ce qui se passe, sans

parler  de  les  convaincre  de  s’en

inquiéter. Merci infiniment. 

L’Antéchrist  baissa  la  tête  et  sourit. 

Elle  allait  certainement  se  mettre  à  se

trémousser  en  murmurant  «  Oh,  vous

m’embarrassez,  ce  n’est  rien  »  d’un

instant  à  l’autre.  J’attendais  ça  avec

impatience  ;  ce  serait  hilarant  à  coup

sûr. 

Qu’est-ce  que  ma  mère  pouvait  bien

vouloir  à  Laura  ?  Par  pitié,  faites

 qu’elle ne lui ait pas posé une question

 de  nature  sexuelle.  De  toute  manière, 

cette  vierge  maudite  n’aurait  guère  pu

l’aider. Je ressentais parfois de la peine

en  pensant  au  pauvre  gars  anonyme  qui

était destiné à déflorer l’Antéchrist. 

—  Soyez  moins  dure  avec  vous-

même,  docteur  Taylor.  Betsy  est

incapable  de  voir  plus  loin  que  le  bout

de son nez. 

— Hé ! Arrêtez ça, vous deux. 

— Personne ne t’a adressé la parole, 

rétorqua ma sœur d’un ton glacial. 

—  Et  qu’est-ce  que  tu  viens  de

faire ? 

À  présent,  nous  étions  tous  réunis

dans  la  salle  à  manger  à  l’exception  de

Bébé  Jon,  que  ma  mère  et  moi  avions

mis à faire la sieste. 

Hé, hé. Ça me faisait toujours penser

à  cette  scène  de  SOS  Fantômes2,  quand

Sigourney  Weaver  demande  à  Bill

Murray de coucher le bébé, et il lui dit :

« Tu es petit, ton petit nombril ressort un

peu trop et tu es un terrible fardeau pour

ta  pauvre  maman.  »  Tout  ce  qui  me

venait  pour  Bébé  Jon  était  :  «  Tu  n’es

qu’une machine à baver incontinente ». 

Tina  s’était  glissée  derrière  moi, 

abandonnant ses feuilles de calcul et ses

investissements  boursiers  pour  le  reste

de la journée. 

—  Comment  ça  se  passe  avec

Laura ? me chuchota-t-elle. 

C’était poli de sa part, car elle avait

certainement tout entendu. 

—  Elle  va  m’assassiner  dans  mon

sommeil,  c’est  sûr,  lui  répondis-je  dans

un murmure. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  ma  reine. 

Nous  ne  la  laisserions  jamais  faire  une

chose pareille. 

— Merci. 

— Et si pour une raison ou une autre

cela  se  produisait,  nous  passerions  le

reste de nos vies à vous venger. 

—  Ce  n’est  pas  aussi  réconfortant

que ce que tu avais dit juste avant. 

La voix de  Laura s’éleva par-dessus

la réponse de Tina :

—  Et  Betsy  doit  toujours  être

réconfortée. 

—  C’est  vrai  !  Merci  de  ta

compréhension,  lui  lançai-je  d’un  ton

reconnaissant. 

Elle soupira. 

— C’était ironique. 

Mince. 

—  Donc  c’est  à  ça  que  vont

ressembler les prochaines heures ? 

—  Ah,  mon  désarroi  d’avoir  vu  ma

mère tuée sous mes yeux nuit à ta bonne

humeur ? 

— 1)  Oui. 2)  Évidemment. (Je levai

les  mains,  tel  un  agent  de  la  circulation

essayant de diriger l’Antéchrist vers une

voie  plus  sûre.)  Ecoute,  si  tu  veux  la

jouer  comme  ça,  très  bien.  Tu  as

absolument le droit d’être grincheuse…

— « Grincheuse » ! 

— … mais c’est injuste pour tous les

autres.  Donc  si  ton  plan  consiste  à

m’asticoter  chaque  fois  que  tu  peux, 

peut-on  au  moins  le  faire  quelque  part

où nos amis et notre famille…

— Arrête de les appeler comme ça. 

—  …  ne  devront  pas  l’endurer

aussi ? 

—  Je  ne  sais  pas…,  intervint  Marc

d’un ton pensif. (On aurait dit qu’il était

en  train  d’assister  au  match  de  tennis  le

plus  cool  de  l’histoire  de  l’humanité.)

J’ai  fini  de  regarder  tout  ce  que  j’avais

enregistré.  Maintenant,  il  va  falloir  que

j’attende  la  nouvelle  saison  de  Sons  of

 Anarchy  pour  avoir  quelque  chose

d’aussi  captivant  à  me  mettre  sous  la

dent. 

Pas-Nick  soupira  en  présentant  sa

chaise  à  Jessica.  Il  avait  déjà  posé

plusieurs  verres  à  sa  place,  mais  je  ne

voyais pas la moindre orange. 

— 

Allons, 

mesdames. 

Soyez

courtoises. C’est Thanksgiving. 

—  C’est  faux,  lâcha  Laura  d’un  ton

buté. 

—  Oh,  tu  pinailles,  lançai-je. 1  La

date  importe  peu.  On  en  choisit

simplement une pour que les entreprises, 

les écoles et les administrations sachent

quel jour fermer. 

J’étais  pourtant  consciente  que

j’aurais dû faire preuve de maturité (j’en

avais  si  rarement  l’occasion…),  mais

après avoir étudié avec soin le contexte

et  les  différents  protagonistes,  j’avais

juste  envie  de  coller  un  grand  coup  de

pied dans la fourmilière. 

—  Tu  as  des  raisons  de  m’en

vouloir,  repris-je.  Nous  sommes  tous

d’accord  là-dessus.  Mais  de  toute

manière, c’est un mensonge. Tu n’es pas

du 

tout 

en 

colère 

que 

l’artiste

anciennement  connue  comme  Meryl

Streep  ait  dit  bonjour  à  mon  épée  avec

son cou. 

— PARDON ? 

—  Voilà  la  preuve  !  m’écriai-je  en

la  montrant  du  doigt.  Tu  n’es  pas  en

colère  !  Tu  voulais  juste  venir  te

lamenter ici parce que tu es blonde. 

Hum.  Il  valait  sans  doute  mieux  que

je reformule pour que ça ait moins l’air

d’une blague de blondes.  Comment sait-

 on que l’Antéchrist blonde n’est pas en

 colère ? Quand elle est blonde ! 

— Éclat de soie, teinte n°43, lâcha-t-

elle d’un ton sec. Blé chatoyant. 

—  Mais  c’est  affreux  !  (Je  ne

pouvais  cacher  mon  épouvante.)  Ces

produits  sont  tellement  caustiques…  tu

n’écoutes  pas  les  conseils  de  ton

coloriste  ?  Et  si  ton  salon  de  coiffure

n’en a pas – mais je suis sûre que si ; on

n’est  plus  dans  les  années  1950  –,  tu

peux  te  renseigner  en  ligne.  Qu’est-ce

qui  t’a  pris  de  foncer  tête  baissée

comme 

ça, 

espèce 

d’idiote

inconsciente  ?  Ça  va  bousiller  tes

pointes,  et  les  racines  vont  être  super

visibles ; et tes cheveux vont absorber la

teinte,  mais  pas  de  manière  homogène, 

parce  que  ça  abîme  aussi  les  follicules. 

Mais ce n’est même pas le pire…

—  Je  t’en  prie,  concentre-toi  sur  le

problème  au  lieu  de  t’emparer  de  la

partie  du  problème  que  tu  penses

pouvoir maîtriser ! 

Elle  avait  hurlé.  Je  trouvais  ça

vraiment  génial  que,  même  quand  elle

écumait de rage, elle parvienne presque

toujours à caser un « je t’en prie ». 

Jessica  et  Pas-Nick  s’étaient  assis. 

Tous  deux  arboraient  le  même  air

d’épuisement.  Installé  en  face  d’eux, 

Marc  avait  posé  le  menton  sur  sa  main

pour nous observer. Sinclair, Tina et ma

mère  étaient  restés  debout.  Ils  avaient

beau être très différents, je savais qu’ils

pensaient  à  peu  près  la  même  chose  :

«  Elles  doivent  en  parler  et  mettre  le

problème  derrière  elles,  donc  laissons-

les faire ». 

J’étudiais 

toujours 

l’apparence

trompeuse de l’Antéchrist. 

—  Donc  ce  sont  des  lentilles  de

contact,  hein  ?  D’accord,  je  trouve  ça

plutôt  agaçant  :  plein  de  gens  sont

obligés  d’en  porter,  mais  toi,  tu  t’en  es

fait faire une paire juste pour pouvoir te

venger de moi. Pas cool, Laura. Ta mère

était  la  Reine  du  Mensonge,  et

maintenant, c’est ton tour. 

— La question n’est pas qui est…

— Moi. C’est moi. 

— … ou n’est pas…

— C’est toi. 

— … cool ! 

—  Tu  as  raison,  confirmai-je.  Tes

pointes  sèches,  tes  racines  vulgaires  et

ta future conjonctivite sont ton problème. 

Tu  n’es  pas  une  victime  ici,  tu  sais.  Tu

as choisi de te teindre les cheveux, et je

suis désolée de ne pas avoir été là pour

toi quand tu as pris cette décision, mais

maintenant, tu vas devoir vivre avec les

conséquences. 

— Vivre avec les…

Waouh.  Elle  postillonnait  et  ne

s’excusait  même  pas.  C’était  vraiment

inhabituel de la part d’une fille qui était

plutôt  connue  pour  s’excuser  quand  on

lui marchait sur le pied. 

—  …  conséquences  ?  Tu  ne  sais

même  pas  ce  que  ce  mot  veut  dire, 

lança-t-elle en continuant à m’arroser de

salive. 

Pas même un « pardonne-moi, je sais

que  c’est  dégoûtant,  désolée,  je  suis

contrariée  ».  Je  ne  demandais  pas

beaucoup  à  l’Antéchrist  ;  pourquoi  ne

pouvait-elle pas faire un effort ? 

— Bien sûr que si ! ripostai-je. Et je

sais  aussi  l’épeler.  Une  fois,  en

cinquième,  j’ai  battu  Jessica  à  plates

coutures 

dans 

un 

concours

d’orthographe,  et  en  conséquence,  j’ai

remporté  un  milk-shake.  C-o-n-s-é-q-u-

a-n-c-e. 

Tina  ouvrit  la  bouche,  puis  la

referma  quand  Sinclair  secoua  très

légèrement  la  tête.  Au  même  instant, 

Jessica recracha la moitié de son jus de

tomate et hurla :

—  Oh,  espèce  de  menteuse  !  On

avait fini ex æquo, et tu le sais ! 

—  Sûrement  pas  !  Tu  t’es  étouffée

quand tu as dû épeler « euthanasie ». 

Avec  la  force  herculéenne  dont

seules  les  femmes  enceintes  aux

hormones en ébullition et les mères dont

le  bébé  est  coincé  sous  une  voiture

pouvaient  faire  preuve,  elle  se  leva  si

vite  qu’elle  faillit  renverser  la  table

dans  sa  rage.  Pas-Nick  glapit  et  parvint

de  justesse  à  empêcher  tous  ses  verres

de tomber. Elle pointa un doigt dépourvu

de vernis sur moi (apparemment, le bébé

risquait  de  l’aspirer  via  le  sang  qu’il

partageait  avec  sa  mère,  et  pourquoi

étais-je triste de savoir que je ne serais

jamais enceinte ?) et rétorqua, le menton

toujours couvert de jus de tomate :

—  Et  ensuite,  c’est  toi  qui  t’es

étouffée  quand  tu  as  dû  épeler

«  quarantaine  ».  Et  ils  n’ont  pas  eu  le

temps  de  nous  départager,  parce  que

c’est  là  que  Jeff  Perryman  a  déclenché

l’alarme incendie et qu’on a dû évacuer

le  gymnase,  et  donc  un  vainqueur  n’a

jamais  été  désigné  ;  donc  on  a  gagné

toutes les deux ! 

—  Mais  quand  on  était  en  train

d’attendre  les  pompiers  sur  le  parking, 

tu as eu une chance de…

—  La  ferme,  la  ferme,  LA  FERME, 

LA FERME, LA FERME, LA FERME ! 

La pièce trembla presque à cet accès

de  rage.  J’avais  déjà  connu  des  orages

moins  bruyants.  J’essuyai  la  salive  qui

avait  atterri  sur  ma  joue  et  me  tournai

vers ma sœur :

—  Tu  peux  t’éloigner  un  peu  la

prochaine  fois  ?  J’ai  peut-être  tué  ta

mère, mais au moins je ne te crache pas

dessus. 

Sa  bouche  remuait,  mais  seul  un

gargouillement aigu en sortit. Jusqu’à cet

instant, 

j’ignorais 

que 

les

gargouillements pouvaient être aigus. 

— Vous saviez que « conséquence »

était un terme neutre ? (Marc tapotait son

iPhone, ce qui l’aidait beaucoup à rester

alerte.)  Une  conséquence  peut-être

bonne  ou  mauvaise  ;  c’est  pareil  que

pour  le  mot  «  retombée  ».  Jessica  est

enceinte,  et  l’une  des  conséquences  est

qu’elle  a  des  envies  de  cornichons.  Ce

n’est ni bon ni mauvais, vous voyez ? 

—  Ça  prouve  que  tu  ne  l’as  jamais

vue  les  tremper  dans  de  la  mayonnaise, 

répliqua Dick-Nick. 

La remarque lui valut un coude dans

les  côtes  de  la  part  de  sa  chérie,  dont

l’accès  de  rage  semblait  avoir  pris  fin

aussi vite qu’il avait commencé. Un peu

comme un orgasme, en fait. 

 Super.  Maintenant  je  vais  penser  à

 des  orgasmes  tout  l’après-midi.  Je

 devrais  sans  doute,  hum…  c’est  quoi, 

 déjà, le mot ? Ah, oui : me concentrer. 

—  Exact  !  (J’étais  soulagée  pour  un

tas de raisons différentes.) D’accord, on

est un peu hors sujet, mais tu vois ? Non

seulement je peux épeler le mot… Tina, 

tu voulais dire quelque chose ? 

— Tina ne voulait rien dire, intervint

aussitôt  Sinclair,  qui  ouvrait  la  bouche

pour  la  première  fois  depuis  qu’il  était

entré dans la pièce. 

—  …  mais  j’ai  aussi  la  définition

offerte par  Monsieur  Wiki.  Donc oui, je

sais ce que sont les conséquences. 

—  Non.  Pas  du  tout.  (Laura  plissa

ses  yeux  munis  de  lentilles  de  contact.)

Mais tu vas l’apprendre. 

—  Ça  ne  présage  rien  de  bon, 

commentai-je  une  demi-seconde  avant

qu’elle  m’arrache  au  monde  à  la  force

de sa seule colère. 
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—  Un  jour…,  lâchai-je  sans  ouvrir

les  yeux.  Un  jour,  je  vais  voir  ce  genre

de conneries venir. Je vais apprendre de

mes  erreurs  passées,  être  proactive  et

m’y attendre. Putain ! 

— Oui, eh bien… Pas aujourd’hui. 

La voix de Laura. Putain au carré ! Je

n’étais  pas  pressée  d’ouvrir  les  yeux, 

car  je  savais  où  nous  nous  trouvions. 

Mais  rester  allongée  par  terre  les  yeux

fermés  ne  pourrait  être  qu’un  répit  de

courte  durée.  Et  une  reine  des  vampires

n’aurait  sans  doute  pas  dû  se  rouler  en

boule  en  gémissant  de  peur  et  en

essayant  de  se  convaincre  de  ne  pas

sucer son pouce parce que ce n’était pas

cool. 

J’ouvris les yeux. 

—  La  plupart  des  gens  se  contentent

de  casser  un  vase  quand  ils  piquent  une

crise  de  colère.  Mais  pas  toi.  Non,  toi, 

tu traînes les gens en enfer. 

—  Ce  n’est  pas  une  crise  de  colère, 

riposta  Laura  la  Colérique.  C’est  juste

que  tu  m’as  rendue  vraiment  furieuse  et

que j’ai agi sans penser à quoi, devine ? 

Aux conséquences. 

— D’accord, je veux bien t’accorder

celle-là.  Bravo,  bravo,  c’est  du  grand

art ! 

Je  clignai  des  yeux  et  me  redressai. 

Je  savais  que  j’aurais  dû  me  concentrer

sur  l’Antéchrist,  qui  était  remontée

comme  une  pendule,  mais  j’étais

distraite  par  l’enfer,  qui  était  (encore

plus) bizarre. 

Les  fois  précédentes,  l’enfer  avait

été  une  salle  d’attente  (avec  tout  ce  que

ça  avait  d’affreux)  et  une  ruche  (idem). 

Le  diable  avait  expliqué  de  la  manière

la 

plus 

désagréable 

et 

la 

plus

condescendante 

possible 

que 

mon

médiocre cerveau n’était pas capable de

saisir 

la 

complexité 

d’une 

autre

dimension.  Parce  que  c’était  ce  qu’était

l’enfer  :  un  lieu  entièrement  séparé  du

monde qui était modelé par la volonté de

Satan.  Les  règles  habituelles  ne  s’y

appliquaient pas. 

Mon 

médiocre 

cerveau 

s’était

débattu  avec  cette  idée  folle  et  avait

produit  une  salle  d’attente,  ce  qui  était

parfait  :  un  lieu  terrifiant  mais  familier

façonné 

par 

les 

caprices 

d’un

dermatologue  ivre  de  pouvoir  et  de  son

personnel qui travaillait juste assez pour

ne  pas  être  renvoyé.  On  y  trouvait  un

comptoir  pour  la  réceptionniste,  de  la

moquette  bon  marché,  des  néons  qui

clignotaient et des magazines de cuisine

périmés  dont  toutes  les  meilleures

recettes  avaient  été  arrachées  par  des

patients  hargneux,  ainsi  que  plusieurs

portes  qui  ne  menaient  que  vers  une

sortie  de  secours  et  un  distributeur  en

panne  (chez  le  dermatologue)  ou  vers

toutes les parties de l’enfer que le diable

voulait  vous  présenter  (en  enfer, 

évidemment). 

Mon  médiocre  cerveau  m’avait

montré  que  l’une  des  portes  conduisait

droit  au  cœur  de  l’enfer  :  une  zone

depuis  laquelle  on  pouvait  voir  tout  ce

qui  s’y  produisait  en  permanence.  Il  y

avait  des  milliers  de  cellules.  Elles

étaient si nombreuses que même si on ne

pouvait distinguer précisément ce qui se

passait  dans  chacune  d’entre  elles,  on

savait  que  c’était  affreux…  ce  qui

rendait 

la 

situation 

encore 

plus

effroyable.  Rien  que  d’essayer  de  les

compter, j’avais attrapé mal à la tête. Et

même  si  mon  médiocre  cerveau  se

trouvait  devant  quelque  chose  de

vaguement  familier,  le  spectacle  restait

malgré tout déroutant et effrayant. 

 Bien  tenté,  médiocre  cerveau.  Je

 sais que tu as fait de ton mieux. 

Mais  à  présent,  tout  avait  changé. 

Plus  de  salle  d’attente  ni  de  rangées  de

cellules à perte de vue. Au lieu de cela, 

nous nous trouvions au milieu d’un genre

de  brume  grise  qui  nous  enveloppait  et

ne  faisait  que  suggérer  des  choses  que

nous ne pouvions pas vraiment voir. 

L’enfer  n’était  pas  juste  différent.  Il

avait disparu. 
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—  Ça  n’est  pas  bon,  lâchai-je. 

Vraiment, vraiment pas bon. 

Je  faisais  les  cent  pas  tandis  que  la

brume tourbillonnait de manière lugubre

autour  de  nous.  J’essayais  de  ne  pas

penser  à  The  Mist,  Fog  ou  aux  autres

films d’horreur dans lesquels le méchant

était la météo. 

— Oh, maintenant tu as compris. 

—  Bien  sûr  que  j’ai  compris, 

rétorquai-je.  Je  ne  suis  pas  si  bête  que

ça.  (J’en  étais  presque  sûre.)  Satan  m’a

expliqué que l’enfer était une dimension

dans  laquelle  elle  pouvait  passer  quand

elle  le  souhaitait  parce  que  c’était  un

ange, et…

— Je sais. 

—  …  qu’elle  pouvait  l’utiliser

comme  portail  pour  voyager  dans  le

monde réel n’importe quand, ce dont les

gens normaux sont incapables, et que…

— Je sais tout ça. 

—  …  non  seulement  elle  pouvait

aller  et  venir  comme  bon  lui  semblait

comme  si  l’enfer  était  une  gare  inter-

dimensionnelle,  mais  que  sa  volonté  y

façonnait  la  réalité,  ce  dont  les  gens

normaux  sont  également  incapables, 

mais…

— Betsy, je sais ! 

— … pas toi parce que tu es à moitié

ange. 

—  Pourquoi  tu  m’expliques  tout  ce

que je sais déjà ? On n’est pas dans une

BD ! 

—  Ça  m’aide  d’y  repenser  et  de  le

formuler  à  voix  haute,  et  bon  sang  tu  ne

vas jamais arrêter de geindre ? 

—  C’est  vraiment  l’hôpital  qui  se

fout de la charité. 

Je  laissai  filer,  décidée  à  faire

preuve  de  maturité  (et  aussi  parce

qu’elle n’avait pas tort). 

— Quand Satan est morte, sa version

de l’enfer a disparu avec elle, repris-je. 

Donc  maintenant,  on  a  des  genres  de

limbes à la place. Je me demande où est

tout le monde ? (À peine eus-je posé la

question  que  je  trouvai  la  réponse.)  Ils

se  tiennent  sans  doute  à  distance  le

temps  de  voir  ce  que  ça  va  donner  au

niveau  de  la  hiérarchie.  Comme  quand

un  nouveau  patron  remplace  l’ancien

dans les studios de Hollywood : tous les

petits  poissons  se  font  discrets  jusqu’à

ce  qu’ils  aient  compris  comment  lui

plaire. 

Mmm, une comparaison entre l’enfer

et 

Hollywood… 

C’était 

d’une

originalité remarquable. 

— C’est la conséquence de tes actes, 

et  je  suis  coincée  avec.  (Je  n’arrivais

pas à déterminer si le ton de Laura était

plutôt  accusateur,  énervé,  effrayé  ou  un

mélange  de  tout  ça  à  la  fois.)  L’enfer

n’est  plus  qu’un  immense  brouillard,  et

je ne sais pas du tout quoi faire. 

—  Oui, eh bien, moi non plus.  Et en

plus, je suis en chaussettes. 

Elle  baissa  la  tête  pour  contempler

mes pieds.  Lorsque nous étions rentrées

du jardin, je m’étais débarrassée de mes

chaussures 

et 

j’avais 

chipé 

une

confortable 

paire 

de 

chaussettes

violettes  de  Tina  dans  le  sèche-linge. 

Ah,  le  frisson  sensuel  de  chaussettes

propres,  chaudes  et  douillettes  qui

n’étaient pas les vôtres…

J’avais été agacée à cause des chiots

et de Sinclair, et…

Sinclair ! 

Non,  attendez.  Plutôt  comme  ça  :

 Sinclair ! 

Rien. Pas un son. 

 Sinclair ! Où es-tu ? Pourquoi tu ne

 m’enquiquines  pas  depuis  l’intérieur

 de ma tête ? 

Je  ne  l’entendais  pas.  Il  n’était  pas

là.  Oh,  Seigneur,  cela  signifiait-il  qu’il

ne  m’entendait  pas  non  plus  ?  Un  trou

béant  m’avait-il  aussi  remplacée  dans

son cerveau ? 

— Voilà ce que je devais te montrer. 

J’ai pensé que tu ne comprendrais que si

tu le voyais de tes yeux. 

Laura  continuait  à  geindre  comme  si

j’avais  quelque  chose  à  foutre  de  ses

problèmes.  Et,  oui,  cette  attitude  n’était

sans  doute  pas  étrangère  à  ma  présence

en  enfer  ;  j’en  étais  bien  consciente.  Ce

n’était pas pour ça que ça me plaisait. 

Sachant  que  Laura  n’avait  jamais

aimé mon mari, ce n’était sans doute pas

le moment de m’exclamer : « Ahhh, mon

Dieu,  sans  mon  homme  dans  ma  tête,  je

ne  peux  pas  me  débrouiller  toute

seule  !  »  De  toute  manière,  étant  une

féministe 

convaincue, 

je 

n’aurais

probablement  pas  été  capable  de  finir

ma phrase sans exploser de rire. Mais je

devais  bien  répondre  quelque  chose.  Et

même  si  je  n’avais  pas  envie  de  céder

du  terrain,  je  devais  reconnaître  que

l’Antéchrist n’avait pas tort. 

— Je suis désolée. Je ne sais pas du

tout quoi te dire.  Si tu voulais que j’aie

des  remords,  c’est  le  cas,  mais  malgré

tout, je ne vais pas m’excuser de ne pas

avoir  laissé  ta  mère  me  tuer.  Et

puisqu’on  parle  encore  d’elle  :  où  sont

tes ailes ? 

Laura  avait  hérité  des  ailes  de  sa

mère. (Oui… Les anges avaient vraiment

des  ailes.  Vous  entendez  ça,  les

mormons  ?  Vous  vous  plantez  là-dessus

aussi.)  Apparemment,  elles  étaient

toujours  là,  mais  dans  cette  dimension

particulière qu’était l’enfer, elles étaient

visibles.  Satan  1.0  avait  expliqué  qu’il

en  allait  de  même  pour  ses  armes

forgées  dans  les  flammes  de  l’enfer. 

Mais  on  ne  pouvait  les  voir  que  quand

les  conditions  étaient  réunies.  Laura

pouvait  les  faire  apparaître  si  elle  était

suffisamment  contrariée,  mais  ça  ne

voulait  pas  dire  qu’elles  sortaient  de

nulle  part  ;  juste  qu’elles  devenaient

visibles  quand  Laura  décidait  de  s’en

servir. 

Celles de sa mère avaient ressemblé

à celles d’un énorme corbeau diabolique

(pléonasme ?), et les siennes rappelaient

celles d’un moineau : les plumes étaient

d’un brun moucheté passe-partout. 

—  Je  n’en  veux  pas,  répliqua-t-elle

d’un  ton  sec.  Je  n’ai  pas  encore  décidé

si elles me correspondaient. 

Je  levai  les  yeux  au  ciel  en  pensée, 

mais parvins à rester impassible. 

—  Et  tu  n’as  jamais  répondu  à  ma

question, poursuivis-je. 

Laura  s’était  éloignée  de  quelques

mètres,  et  je  la  distinguais  à  peine  dans

l’obscurité.  C’était  un  peu  comme  être

dans  un  stade  un  jour  de  brouillard

épais  :  vous  saviez  que  d’autres

personnes  étaient  assises  sur  certains

des quatre-vingt mille sièges, mais vous

ignoriez  combien  et  où  ils  se  trouvaient

exactement.  Mais  qu’ils  soient  cent  ou

cinquante  mille,  vous  saviez  aussi  que, 

comme  vous,  ils  étaient  en  train

d’attendre le début du match. 

— Laura ? répétai-je. Ma question ? 

Tu  ne  veux  pas  connaître  les  derniers

mots de ta mère ? 

Laura était présente, mais la situation

avait  été  chaotique  et  affreuse,  et  tout

s’était  passé  extrêmement  vite.  Ça

m’aurait  étonnée  qu’elle  ait  entendu

grand-chose. 

— Non. 

Elle  mentait.  Son  dos  s’était  raidi

quand  j’avais  dit  «  derniers  mots  »,  et

elle s’était approchée, mais elle refusait

de  me  regarder  en  face.  L’Antéchrist  ne

savait  pas  mentir.  Son  visage  la

trahissait  toujours.  Et  elle  savait  que  je

le savais. 

CHAPITRE 16

 Yessss ! Nous étions en enfer ! 

 (Voilà ce qu’était devenue ma vie…

 J’étais  heureuse  de  disparaître  dans

 une  faille  de  l’univers  et  d’atterrir  en

 enfer,  où  ma  sœur  travaillait  pour  le

 diable.  Oh,  et  Satan  me  provoquait

 exprès pour que je la tue.  À moins que

 mon  intuition  soit  erronée,  auquel  cas

 elle  allait  me  réduire  en  bouillie  aussi

 facilement  que  si  j’étais  un  grain  de

 raisin.)

 — Pas évident, hein ? haleta-t-elle. 

 Elle 

 évita 

 mon 

 poing 

 sans

 problème…  puis  mon  coup  de  pied…

 mais  mon  autre  pied  l’atteignit.  Ha  ! 

 J’avais  choisi  le  bonjour  pour  porter

 mes bottes les plus pointues.  Prends ça, 

Satan ! Et ça ! Et…

 — Aïe ! 

 Pour  quelqu’un  qui  avait  au  moins

 cinq  milliards  d’années,  elle  était

 plutôt  leste.  À  quoi  avais-je  bien  pu

 penser ? 

 Je  me  souvins  de  ma  théorie.  Cette

 idée  complètement  folle  que  le  combat

 ne  serait  pas  équilibré…  et  pourquoi

 ça  allait  être  une  bonne  chose  pour

 moi.  Pourquoi  ça  signifierait  peut-être

 mon  salut...  et  celui  de  Sinclair.  Peut-

 être même celui du futur tout entier. 

 Parce que le temps était une roue. 

 —  Tu crois… qu’il t’aime ? ahana-

 t-elle. 

 — Vraiment ? On va parler de Dieu

 pendant qu’on essaie de s’entre-tuer ? 

 Mes oreilles ne tintaient plus, elles

 carillonnaient. Et soudain, je ne voyais

 presque  plus  rien  de  l’œil  gauche. 

 Etait-ce  mon  sang  ou  le  sien  qui

 teintait  tout  de  ce  rouge  rosé  ?  Le

 mien, sans doute. 

 — 

 C’est 

 la 

 dernière…

 conversation…  que  je  compte  avoir…

 avec toi. Alors réponds. 

 — Bon, d’accord. Oui. Bien sûr que

 oui ! 

 — Et… moi ? 

 —  Bien  sûr…  qu’il  vous  aime

 encore…  espèce  d’imbécile  !  Ça  n’a

 jamais  été  le  problème…  abrutie  ! 

 Espèce de pauvre débile ! 

 En  temps  normal,  je  n’avais  pas

 besoin  de  réfléchir  aux  insultes  que  je

 lançais  à  ceux  qui  m’avaient  énervée. 

 Crétin,  couillonne,  trouduc,  face  de

 cul,  sale  pute,  connard,  enfoirée,  tête

 de  nœud,  pouffiasse…  généralement, 

 ces  mots  sortaient  tout  seuls  de  ma

 bouche 

 en 

 un 

 glorieux 

 torrent

 d’obscénités. 

 À  présent,  cependant,  je  devais

 vraiment me concentrer. J’avais du mal

 à réfléchir avec le voile rouge sur mes

 yeux  et  le  bruit  tonitruant  dans  mes

 oreilles,  qui  devaient  être  en  train  de

 saigner aussi, très certainement. 

 Je sentis les petites mains brûlantes

 du  diable  se  refermer  autour  de  mon

 cou  et  commencer  à  serrer.  Je  lui

 décochai un coup de poing. Et un autre. 

 Et  encore  un  autre…  rien.  J’aurais

 vraiment dû prendre le temps d’assister

 à  un  cours  d’arts  martiaux.  Ce  n’était

 pas le yoga qui allait me tirer d’affaire

 maintenant. 

 Ce  n’était  pas  facile  de  me  moquer

 d’elle  pendant  qu’elle  m’étranglait, 

 mais j’étais prête à relever le défi. 

 —  Comment  ça  se  fait…  que  plus

 vous  vieillissez…  plus  vous  êtes

 stupide ? 

 — Oui, Il m’aime, reprit Satan. (Son

 visage couvert de sang devint songeur.)

 Je suppose que c’est vrai. Il n’a pas le

 choix, tu sais. C’est l’une de Ses règles. 

 Je crois que je…

 — Gggsssshhhttt ! 

 —  Je  crois  que  je  veux…  que

 j’aimerais… rentrer à la maison. 

 —  Arrête  !  hurla  Laura  depuis  une

 galaxie très lointaine. Arrête, arrête, tu

 la tues, ARRÊTE DE LA TUER ! 

 Aucune  idée.  Aucune  idée  de  la

 personne  à  qui  elle  s’adressait.  Sa

 mère  ?  Sa  sœur  ?  Une  tierce  personne

 que  nous  ne  verrions  que  plus  tard  ? 

Waouh, regardez tout le sang qui sort de

mon corps ! Presque autant que si j’étais

vivante. Super bizarre. 

 —  Non  !  Non  !  Qu’est-ce  que  tu

 fais ? Lâche-la ! 

 C’était  bien  que  Laura  soit  là. 

 Presque  là.  Qu’est-ce  qui  l’empêchait

 de  nous  rejoindre,  d’ailleurs  ?  J’avais

 besoin  d’elle  ici.  Mon  plan  ne

 fonctionnerait pas sans elle.  Oh, Laura, 

je suis vraiment désolée que tu sois là. 

 — Oups, commenta Meryl Streep en

 m’adressant  un  sourire  qui  découvrit

 ses dents pleines de sang. 

 Sa  coiffure  impeccable  n’était  plus

 qu’un  lointain  souvenir  ;  avec  ses

 cheveux  qui  partaient  dans  tous  les

 sens,  elle  avait  des  faux  airs  de

 Méduse.  Avec  un  peu  de  chance,  elle

 aurait  besoin  de  se  faire  un  masque

 après m’avoir battue à mort. 

 —  Exxx…  xactement,  lâchai-je

 d’une voix étranglée. 

 —  Tu  vas  devoir  le  faire  devant

 elle. 

 — … kkk…

 —  Tu  vas  devoir  voler  son  avenir

 sous ses yeux. 

 — … nnn…

 — Lui ou elle, Betsy ? C’est l’heure

 de vérité. 

 — … un service…

 — Hein ? 

 Je  venais  de  lui  coller  un  bon

 coup  –  «  paf  !  »  –  en  plein  milieu  de

 son  visage  étroit.  Ha.  J’avais  enfin

 réussi  à  la  surprendre.  La  surprendre

 pour  de  vrai.  Pas  le  genre  de  chiqué

 qu’elle  me  réservait  habituellement. 

 Qu’elle me montrait depuis le début. 

 —  Quoi,  petite  sotte  ?  gronda-t-

 elle. 

 — … veux… un service… un vœu…

 besoin…

 C’était sans doute mon traumatisme

 crânien  qui  parlait,  mais  ses  yeux,  qui

 étaient  marron  en  temps  normal  et

 avaient  été  noirs  comme  une  nuit  sans

 étoiles au cours des dernières minutes, 

 semblaient  brûler.  Ils  avaient  l’air

 d’être en feu ; et on voyait bien que ce

 n’était  pas  normal.  Elle  n’était  pas

 humaine,  c’était  un  ange,  je  tuais  un

 ange et il me tuait, c’était une créature

 que  je  ne  comprenais  pas,  que  je  ne

 pourrais  jamais  comprendre  ;  lui

 demander  des  explications  avait  été

 une  perte  de  temps  et  n’avait  fait

 qu’accroître  son  mépris  à  mon  égard, 

 et  je  n’avais  jamais  rien  vu  qui

 ressemble  à  ses  yeux,  ses  yeux,  ses

 yeux,  oh  Seigneur,  oh  je  vous  en  prie, 

 aidez-moi  maintenant,  Seigneur,  ses

 terribles, terribles yeux…

 — D’accord ! Un seul ! En échange

 de  ce  que  tu  vas  faire.  Et  maintenant, 

 fais-le  !  Déchaîne-toi,  reine  des

 vampires,  montre-moi  ce  que  tu  peux

 faire de pire et CHOISIS ! 

 Je  faillis  ne  pas  le  faire.  En  être

 incapable.  Je  n’avais  jamais  eu  aussi

 peur,  jamais.  Pour  finir,  ce  fut  mon

 entêtement qui…

(va te faire foutre Meryl Streep, tu es

flippante  mais  tu  vas  mourir  ou  je  vais

mourir  et  ça  ne  me  dérange  pas  de

mourir  de  nouveau  parce  que  le  temps

est une roue)

 … me permit de tendre le bras dans

 le vide…

 — Arrête ! Arrête ! Arrête ! 

 … pour y récupérer l’épée de feu de

 l’Antéchrist, 

 — Non ! Betsy ! Mèèèèère ! Non ! 

 …  que  seuls  Laura  et  ceux  de  son

 sang pouvaient manier…

 —  Lâche-moi  !  Qu’est-ce  que  tu…

 lâche-moi ! 

 … avant de la plonger dans le cœur

 du diable. Ou à l’endroit où le cœur du

 diable  se  serait  trouvé  si  elle  en  avait

 eu un. 

 Le  dernier  hurlement  de  Laura

 s’arrêta net, comme si quelqu’un avait

 appuyé  sur  un  interrupteur.  Peut-être

 que c’était le cas. 

 Stupéfaite,  Satan  baissa  les  yeux

 sur  le  morceau  de  lumière  qui

 dépassait  de  sa  poitrine.  Je  devais

 reconnaître  que  moi  aussi,  j’étais

 surprise,  même  si  j’étais  à  peu  près

 sûre  que  c’était  ce  qu’elle  voulait,  ce

 qu’elle  avait  préparé  depuis  la  minute

 où  Laura  était  née,  depuis  l’instant  où

 j’étais revenue d’entre les morts. 

 Mais  le  savoir  n’était  pas  la  même

 chose  que  d’agir  en  conséquence. 

 Toutes  deux  sous  le  choc,  nous

 contemplâmes  le  morceau  de  l’âme  de

 Laura  qui  était  planté  dans  son  cœur, 

 cette 

 part 

 d’elle-même 

 qu’elle

 transformait  en  armes  qui  pouvaient

 tuer les anges et les vampires. Ensuite, 

 nous nous regardâmes. Aucune de nous

 deux ne savait quoi faire. 

 Alors 

 j’enfonçai 

 l’épée 

 plus

 profondément.  Je  ne  sais  pas…  ça

 semblait  être  la  chose  à  faire.  Donc  je

 fis ce qui me paraissait logique. 

 —  Enfin…,  lâcha  Satan  avant  de

 mourir. 

 Mais je n’allais pas tomber dans le

 panneau  si  facilement.  Bon,  elle  était

 sans doute morte. 

 Mais  comme  le  docteur  Taylor

 n’avait  pas  élevé  une  idiote,  je  retirai

 l’épée de sa poitrine et la décapitai. 

 —  J’ai  choisi,  lui  lançai-je  quand

 sa tête roula à mes pieds. Contente ? 

CHAPITRE 17

—  Elle  a  prononcé  un  seul  mot,  en

réalité. (Je marquai une longue pause le

temps  de  m’assurer  que  Laura  a]  ne

partait  pas  b]  ne  me  hurlait  pas  de  la

boucler  c]  n’essayait  pas  de  me  tuer.)

«  Enfin  ».  Voilà  ce  qu’elle  a  dit  quand

elle a compris que son plan de me faire

avoir un plan allait fonctionner. 

— Tu ne vas pas me faire croire que

la 

Reine 

du 

Mensonge 

voulait

réellement…

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu’elle  voulait

réellement.  La  moitié  du  temps,  je  sais

tout  juste  ce  que  je  veux  moi-même.  Je

sais  juste  qu’elle  ne  regrettait  pas  de

mourir.  Je  crois…  (Je  réfléchis  un

instant  avant  de  formuler  ce  que  je

savais  être  vrai.)  Je  crois  qu’elle  était

très fatiguée. Et fatiguée d’être fatiguée. 

J’avais  réellement  eu  de  la  peine

pour  le  diable.  Pas  beaucoup,  mais, 

même  quand  j’avais  eu  peur  qu’elle  me

tue, cela avait été le cas. 

—  Je  crois  qu’elle  savait  qu’elle

avait déjà tout vu trois milliards de fois, 

poursuivis-je.  Et  quand  la  vie  ne  peut

plus  offrir  la  moindre  surprise,  quel  est

l’intérêt de continuer à vivre ? 

— Ça ne veut pas dire que je dois te

pardonner. 

— Non. 

—  Vraiment  pas,  insista  Laura  en

fourrant les mains dans ses poches et en

me tournant le dos. Pas du tout. 

—  Je  sais.  (Je  ravalai  un  sourire  en

voyant l’Antéchrist faire volte-face pour

me  dévisager.)  Non,  vraiment,  je  sais. 

C’était  vraiment  naze  de  ma  part.  Je

savais que c’était toi qui te retrouverais

coincée.  (Je  haussai  les  épaules.)  Je  le

savais, et je l’ai fait quand même.  Et en

plus,  je  me  suis  lancée  sans  aucune

préparation  ;  ça  n’aurait  pas  dû

fonctionner.  C’est  moi  qui  devrais  être

morte. 

Silence. Hé, elle ne se dépêchait pas

de  confirmer  ce  que  je  venais  de  dire  ! 

C’était  déjà  quelque  chose.  Les  ballons

l’avaient  vraiment  amadouée.  Existait-il

une  querelle  qu’ils  ne  pouvaient

apaiser ? 

—  Et  puisque  je  suis  en  train  de

révéler  toutes  sortes  de  détails  qui  me

donnent  l’air  d’une  sociopathe  en

chaussettes,  j’ajouterai  que  je  n’ai  pas

été assez intelligente pour penser à autre

chose.  Et  qu’elle  était  fatiguée.  C’est

pour ça qu’elle est morte. 

Oh,  et  parce  que  j’avais  dû  faire  un

choix  :  l’avenir  de  Laura  ou  celui  de

Sinclair. Et j’avais choisi Sinclair. Mais

il  y  avait  des  limites  à  la  quantité  de

vérité que Laura pouvait supporter. 

Non.  C’était  un  mensonge.  Il  y  avait

des  limites  à  la  quantité  de  vérité  que

j’étais  prête  à  partager  avec  une

Antéchrist  instable  qui  était  aussi

puissante qu’un dieu en enfer. 

— Tu ne vas pas t’en sortir en jouant

la carte de la bimbo géniale, lança Laura

après avoir poussé un long soupir. 

D’accord,  d’accord,  ce  n’était  ni  le

moment  ni  le  lieu,  mais  je  ne  pouvais

m’empêcher  de  me  sentir  absurdement

flattée.  Une  bimbo  géniale  !  C’était  tout

à  fait  moi,  sauf  que  Laura  n’avait  qu’à

moitié raison. 

— Je n’essaie pas de m’en sortir. Je

te  le  dis  franchement  :  c’était  naze. 

(J’écartai 

les 

mains.) 

J’assume, 

d’accord  ?  Je  ne  suis  toujours  pas  très

douée  pour  ça,  mais  je  m’améliore.  Tu

aurais dû me voir à vingt ans…

Et  je  ne  disais  pas  ça  à  la  légère, 

parce que Laura pouvait me voir à vingt

ans.  Elle  pouvait  utiliser  l’enfer  pour

voyager  non  seulement  à  travers

l’espace,  mais  aussi  à  travers  le  temps. 

Au  départ,  ce  n’était  possible  que  via

«  un  contact  physique  énergique  », 

l’euphémisme du diable pour « tabasser

la  reine  des  vampires  ».  Mais  en  très

peu  de  temps,  Laura  avait  commencé  à

maîtriser  tant  la  théorie  que  la  pratique. 

Je  tremblais  de  penser  qu’elle  y  était

parvenue  en  moins  d’une  année.  Et  elle

n’avait  même  plus  besoin  de  lever  la

main  sur  moi.  Je  commençais  d’ailleurs

à  me  demander  si  Satan  avait  inventé

toute  cette  histoire  de  «  contact  avec  un

membre de sa famille ». 

— C’est gentil de ta part de me dire

ça…, commença Laura. 

Je m’efforçai de feindre une attention


polie. Les sourcils étaient cruciaux pour

ça : il fallait qu’ils soient haussés, mais

pas  trop  ;  sinon,  on  avait  l’air  d’un

mauvais  comédien.  Mais  s’ils  ne

l’étaient pas assez, on avait l’air de s’en

foutre. Comme tant d’autres choses dans

la vie, l’expression qu’on arborait quand

on  faisait  semblant  d’écouter  quelqu’un

était affaire de juste milieu. 

—  …  mais  des  mots  ne  vont  rien

changer. « Désolée » ne m’aide pas. 

— C’est vrai, mais ne pas le dire ne

serait pas très sympa. 

Elle sourit presque. 

—  Je  suis  toujours  coincée  avec…

ça,  reprit-elle  avec  un  nouveau  geste

vers  le  néant.  Je  ne  sais  toujours  pas

quoi  faire,  et  je  suis  coincée  avec. 

Comment  puis-je  tourner  le  dos  à

l’héritage  de  ma  mère  ?  Mais  comment

puis-je lui succéder ? 

— Désolée. 

Je m’en voulais de le penser, mais la

fille qui m’avait informée qu’elle n’était

plus  une  gamine  n’arrêtait  pas  de

geindre  sur  l’air  de  «  C’est  pas  juste  ». 

Elle avait raison, mais ça n’avait aucune

importance.  Bien  sûr,  ce  n’était  pas

juste,  et  bien  sûr  je  lui  avais  causé  du

tort.  Quand  on  passait  près  d’une  cour

de  récréation,  on  entendait  ce  cri  de

guerre chanté sur tous les tons, parce que

les  injustices  commençaient  plus  ou

moins  le  jour  de  notre  naissance.  Les

enfants pouvaient s’en plaindre, mais les

adultes étaient obligés de faire avec. 

Il était sans doute trop tôt pour le lui

faire remarquer. 

— Désolée, répétai-je. Je ne sais pas

comment régler le problème. Et je suis à

peu 

près 

sûre 

que 

je 

serais

complètement dépassée si j’essayais. 

—  Oui,  lâcha  Laura  d’un  ton  triste. 

Moi aussi. Alors médite donc un peu là-

dessus. 

Et  d’un  seul  coup,  le  brouillard

l’avala.  J’entendis  même  un  petit

«  pop  »  étouffé  quand  l’air  se  précipita

pour  occuper  l’espace  que  son  attitude

geignarde  et  elle  avaient  occupé  un

instant auparavant. 

L’Antéchrist  m’avait  traînée  en

enfer,  avait  écouté  mes  excuses  et

m’avait froidement abandonnée là. Il n’y

avait plus que moi. Moi, le brouillard et

les chaussettes violettes de Tina. 

—  Ah  oui  ?  lançai-je.  (J’agitai  le

poing  vers…  euh,  rien.)  Eh  bien,  je

retire  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Ta

mère  était  horrible,  et  je  suis  contente

qu’elle  soit  en  pièces  détachées  !  Tu

peux me laisser pourrir ici, mais ça ne la

ramènera  pas  !  Qu’est-ce  que  tu  dis  de

ça ?  Et on croirait vraiment entendre un

bébé : « C’est pas juste, ouiiin, ouiiin ! »

Puis  la  nature  du  brouillard  me

revint 

: 

des 

milliards 

d’âmes

m’entouraient,  et  n’importe  laquelle

d’entre  elles  aurait  pu  être  en  train  de

m’écouter. 

Je me dépêchai de la boucler. 

CHAPITRE 18

Ma 

femme 

et 

ma 

belle-sœur

disparurent, et je ne réussis pas à les en

empêcher. 

À  ma  grande  honte,  je  n’essayai

même  pas.  Je  me  contentai  d’assister  à

la  scène  comme  une  mauviette.  Et

ensuite,  je  me  perdis  en  moi-même,  car

au  fond  de  moi  se  trouvait  toujours

l’enfant 

impotent 

qui 

n’avait 

pu

empêcher la mort de ceux qu’il aimait et

n’avait eu le courage de les suivre dans

leur voyage. 

J’avais passé des décennies à ne pas

les suivre ; ce serait certainement encore

le  cas  pendant  des  siècles.  Et  pour  la

première  fois  depuis  que  j’avais

rencontré  ma  reine,  je  me  souvins  que

l’immortalité 

pouvait 

être 

une

malédiction pour les lâches. 

—  …  mon  roi  ?  Sire  ?  Sire  ?  (Une

voix  que  j’aimais  depuis  longtemps.)

Eric ? ERIC ? 

Ah. La salle à manger. Thanksgiving. 

Après cet accès de familiarité, Christina

Caresse  Chavelle  allait  maintenant  se

mordre la lèvre avant de faire une chose

qu’elle  détestait.  Je  fus  réconforté  à

l’idée de cet acte si familier, qui s’était

produit  pour  la  première  fois  lorsque

j’avais quatre ans et que je me remettais

de la rubéole. Les conséquences…

 (ah… « conséquence »… un mot qui

 ne cessait de revenir aujourd’hui… ma

 reine  dirait  que  c’est  le  mot  de  la

 semaine)

…  de  ma  maladie  avaient  été

difficiles  à  supporter  pour  mes  parents. 

Je  l’ignorais  à  l’époque,  mais  le  stress

m’avait  rendu  somnambule.  Si  Tina  ne

m’avait  pas  giflé  juste  à  temps,  je  me

serais  noyé  dans  un  étang.  Elle  m’avait

réveillé  et  réconforté  et,  dès  le

lendemain, 

avait 

commencé 

à

m’apprendre à nager. Cela n’avait été ni

la  première  ni  la  dernière  fois  que

j’avais  été  sauvé  par  une  femme  qui

m’aimait  et  possédait  une  grande

présence d’esprit. 

 Père,  tu  pensais  que  la  stérilité

 résultant  de  la  rubéole  signifierait  la

 fin du nom des Sinclair ; tu croyais que

 le fait que ton fils ne puisse t’offrir de

 petits-enfants  était  la  pire  chose  qui

 puisse arriver à notre famille.  Tu nous

 as transmis cette croyance. Oh, père, tu

 avais  raison  sur  tant  de  points  ; 

 pourquoi pas celui-là ? 

J’attrapai la main de Tina quand elle

ne  fut  plus  qu’à  deux  centimètres  de  ma

joue. 

—  Je  vais  bien,  lançai-je  d’un  ton

ferme.  Je  sais  que  c’est  tentant,  mais  tu

peux t’en abstenir. 

Elle  me  gratifia  d’un  sourire  fugace

qui  disparut  si  vite  qu’il  n’avait  peut-

être  jamais  été  sur  son  doux  visage. 

Derrière  elle  se  trouvaient  le  reste  de

nos  amis,  les  yeux  écarquillés  et  l’air

inquiet. 

Je me levai…

 (quand me suis-je couché ?)

 …   et  leur  présentai  mes  excuses. 

Ensuite,  je  remarquai  que  la  table  de  la

salle à manger avait atterri à l’autre bout

de  la  pièce  et  que  des  assiettes  et  des

verres brisés gisaient un peu partout. 

Je présentai de nouvelles excuses. 

— Ce n’est pas grave, lança aussitôt

Jessica. 

Je  ne  pus  m’empêcher  de  remarquer

qu’elle  se  trouvait  derrière  l’inspecteur

Berry.  À  un  moment  donné  au  cours

des  –  je  consultai  ma  montre  –  quatre

dernières minutes, il l’avait attrapée par

le bras pour la faire passer derrière lui. 

C’était sage, même si cela ne changerait

absolument rien au final. 

—  Écoute,  ça  va  aller,  reprit-elle. 

On sait que tu vas la retrouver. 

Je ne partageais pas son assurance. 

—  Je  crois  qu’elle  va  devoir  se

retrouver  toute  seule.  (Ma  belle-mère

me  prit  la  main.)  Mais  je  suis  certaine

qu’elle en est capable. Et si ce n’est pas

le  cas,  vous  penserez  bien  à  quelque

chose. Ne vous inquiétez pas, d’accord ? 

Vous  trouverez  une  solution.  Euh…  on

trouvera une solution. 

Sa  petite  main  chaude  serrait

toujours la mienne, mais son expression

m’indiqua  que  je  n’allais  sans  doute

pouvoir compter que sur moi-même. 

J’appréciais  leur  compassion,  mais

c’était  une  perte  de  temps.  «  Les  mots

sont  du  vent  »,  comme  l’avait  écrit  tant

de fois M. Martin. (J’avais lu et relu les

différents  volumes  du  Trône  de  fer, 

auxquels  Elizabeth  refusait  de  toucher  ; 

ils étaient merveilleux et stupéfiants à la

fois.  Mais  je  ne  souhaitais  pas  regarder

la série, sans vouloir vexer MM. Bean et

Dinklage.)

En réalité, les mots ne valaient rien ; 

le vent, lui, pouvait au moins fournir de

l’énergie.  J’ignorais  comment  Elizabeth

pourrait « se retrouver » ou comment la

chercher.  Et  cela  ne  serait  possible

que  –  je  serrai  les  dents  et  me  forçai  à

poursuivre  cette  pensée  jusqu’à  sa

conclusion  logique  –  si  mon  aimée  était

encore en vie. 

Je  ne  la  sentais  pas  en  moi.  Notre

fragile 

connexion 

télépathique, 

si

nouvelle, nous était rapidement devenue

indispensable,  au  point  que  nous  nous

demandions  comment  nous  faisions

avant. 

Non 

seulement 

Elizabeth

possédait un corps splendide et un esprit

charmant,  mais  pouvoir  montrer  à  une

femme  les  coins  les  plus  sombres  de

votre âme et la voir les embrasser là où

toutes  les  autres  auraient  fui  était  une

vraie  leçon  d’humilité  ;  sans  compter

que c’était aussi excitant ! La perte de ce

lien  d’une  valeur  inestimable  était  tout

simplement  accablante.  Il  n’y  avait  plus

rien  ;  tâtonner  à  la  recherche  de  son

étincelle  était  comme  sentir  le  trou

sanglant  laissé  par  une  dent  qu’on  a

arrachée. 

—  Nous  devons  nous  rendre  au

nouveau domicile de Laura. 

Tina  hocha  la  tête  et  parut  se

détendre. 

— Son nouveau domicile ? répéta le

docteur Spangler. Elle a déménagé ? 

Il  ne  s’était  pas  précipité  pour  me

réconforter  quand  j’étais  revenu  à  moi. 

J’étais prêt à parier que, pour supporter

ma  crise,  il  avait  préféré  prendre  ses

distances  jusqu’à  ce  que  j’aie  cessé  de

me  couvrir  de  ridicule.  C’était  un

homme  aussi  avisé  dans  la  mort  que

dans la vie. 

—  Oui.  C’est  une  «  adulte  »  à

présent.  (J’étais  incapable  de  cacher

mon  mépris,  et  je  n’essayai  même  pas.)

Plutôt une enfant frustrée et en colère qui

s’est persuadée qu’elle était mature. Une

enfant aussi puissante qu’un dieu…

Mes  doigts  se  crispèrent  ;  je

souhaitais  de  toutes  mes  forces  les

refermer  autour  de  son  cou.  Ah,  chère

 belle-sœur,  la  mort  bien  méritée  de  ta

 mère  n’était  pas  le  pire  qui  puisse

 t’arriver  ;  non,  vraiment  pas.  Je  te  le

 prouverai. Tu verras. 

Si  je  pouvais  lui  mettre  la  main

dessus, bien sûr. 

—  Je  ne  pense  pas  qu’elle  reste

longtemps en enfer, hasarda Tina. 

—  Moi  non  plus,  donc  nous  devons

nous tenir prêts. 

Ma  plus  vieille  amie  hocha  de

nouveau la tête. 

— Nous le serons, mon roi. 

Elle  ne  perdit  pas  son  temps  à

essayer de me réconforter ou à effectuer

des  prédictions  sans  savoir  si  elles

pourraient  se  réaliser.  Elle  ne  l’avait

jamais  fait,  et  le  moment  aurait  été  mal

choisi  pour  commencer.  Tina  savait  ce

que  les  autres  ignoraient  :  si  la  reine

était  morte,  l’Antéchrist  la  suivrait  sans

tarder. Je brûlerais tous les vampires de

la  planète  si  c’était  nécessaire.  Y

compris moi. 

Tina ne l’ignorait pas non plus. 
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Coincée  =  mauvais.  L’enfer  =

mauvais. 

Coincée 

en 

enfer 

=

horriblement  affreusement  terriblement

très très très mauvais. Ouh là ! Ça faisait

beaucoup  d’adverbes.  Attendez…  à

moins  que  ce  ne  soient  des  adjectifs  ? 

J’aurais  vraiment  dû  me  montrer  plus

attentive  en  cours.  Bon,  au  moins  je

n’essayais  pas  de  me  distraire  moi-

même  en  me  concentrant  sur  un  regret

passé…

— Ne panique pas, lâchai-je. 

En dépit des damnés qui se cachaient

peut-être à quelques mètres de moi dans

la  brume,  il  fallait  que  je  parle  à  voix

haute ou j’allais devenir folle. Il ne m’en

aurait  pas  fallu  beaucoup  pour  craquer. 

Donc 

j’embrassai 

mon 

désir 

de

jacasser :

—  Ce n’est pas aussi affreux que ça

en a l’air.  Mais non !  Ça va aller.  Mais

oui  !  Tu  es  une  super  acheteuse  de

chaussures  ;  une  vraie  tueuse  sans  pitié

pendant  les  soldes.  Et  aussi,  tu  es  une

vampire.  La  reine  des  vampires,  même. 

Alors  détends-toi.  Et  tu  devrais  sans

doute arrêter de parler toute seule. 

D’accord.  Très  bon  discours  ; 

excellents  conseils.  Bon,  peut-être  pas

excellents,  mais  en  tout  cas  ils

n’entraîneraient  pas  ma  mort  dans  les

cinq  prochaines  minutes.  Enfin,  j’étais

piégée  dans  ce  brouillard  infernal  sans

savoir  quand  je  pourrais  en  sortir. 

Rester sur place ou bouger ? 

Je  savais  que  dans  les  émissions

consacrées aux techniques de survie, les

types  (c’était  toujours  des  hommes, 

bizarrement)  disaient  qu’il  valait  mieux

rester où vous étiez pour que les secours

puissent  vous  trouver.  Sauf  que  les

secours, c’était moi. Laura était la seule

à  pouvoir  voyager  entre  la  Terre  et

l’enfer  ;  sa  mère  aussi  en  avait  été

capable, mais je l’avais tuée. (Oups !)

Mais  si  je  devais  tourner  en  rond

jusqu’à  ce  que  Laura  revienne  (peut-

être)  pour  me  téléporter  chez  moi

(potentiellement),  j’allais  péter  les

plombs.  Donc  j’oubliai  tout  ce  que  la

télé  avait  essayé  de  m’apprendre  (de

toute manière, j’aurais préféré mourir de

déshydratation  plutôt  que  m’enrouler  un

tee-shirt  trempé  d’urine  autour  de  la

tête) et me mis à marcher. 

Et à marcher. 

Et à marcher. 

Ce  n’était  peut-être  pas  la  meilleure

idée  que  j’aie  jamais  eue.  J’avais  un

pressentiment  que  je  pourrais  marcher

des  heures  sans  jamais  trouver  un

 Starbucks. 

 Starbucks,  le  café  de

l’enfer ! 

Je parvins à glousser en y pensant, ce

qui  ne  me  remonta  pas  le  moral  car  le

son  fut  à  moitié  avalé  par  le  brouillard, 

ce qui lui donna un air triste. De temps à

autre,  je  distinguais  des  formes,  mais

elles  ne  se  rapprochaient  jamais,  ce  qui

me convenait parfaitement. En fait, après

environ une demi-heure, je commençai à

me 

détendre. 

J’étais 

toujours

abandonnée 

– 

toujours 

prise 

au

piège  –  et  je  regrettais  toujours  d’avoir

pensé 

à  Starbucks 

car 

j’avais

terriblement  envie  d’un  chocolat  chaud

avec un rab de O négatif, mais personne

n’avait  l’air  de  vouloir  me  sauter

dessus.  J’aurais  pu  croire  que  ma

réputation  me  précédait,  mais  même  ma

vanité n’était pas immense à ce point. Je

songeai  que  les  damnés  étaient  sans

doute  aussi  perdus  que  moi.  Ils

préféraient  éviter  de  se  faire  remarquer

tant  qu’ils  n’avaient  pas  réfléchi  à  ce

qu’ils  allaient  faire  ensuite  ;  là  encore, 

comme moi. 

Purée, si j’avais été l’un d’entre eux, 

ce  plan  m’aurait  convenu  à  merveille. 

Ça  avait  beau  aller  à  l’encontre  de  ma

vraie  nature,  j’aurais  fait  de  mon  mieux

pour ne pas attirer l’attention. Ha ! Cette

idée  me  fit  penser  à  feu  ma  belle-mère, 

le Thon, qui aurait été incapable de faire

profil  bas.  Même  lorsqu’elle  tentait

d’avoir  l’air  modeste,  elle  donnait  dans

l’excès 

et 

le 

tape-à-l’œil. 

Systématiquement.  Donc  je  devais

m’estimer  heureuse  de  ne  pas  être

comme elle. 

Il  y  avait  pire  qu’être  abandonnée

dans  une  dimension  spirituelle  étrange

avec  des  tonnes  de  méchants  (ils

devaient  l’être  pour  avoir  atterri  ici, 

non ?). 

— Oh, quel enfer. 

Mon  sang  se  glaça  (encore  plus)

dans mes veines. Cette voix… Il y avait

pire,  en  effet,  et  j’avais  été  stupide  de

l’oublier  ne  serait-ce  qu’une  demi-

seconde.  Je  connaissais  cette  voix  ;  oh, 

oui.  Celle  de  l’anéantissement  de  ma

famille.  Celle  que  je  détestais  entre

toutes.  Celle  qui  représentait  ma  propre

guerre du Vietnam. 

Celle  de  l’assistante  du  diable  en

personne. 

Je  fis  volte-face  pour  affronter  la

damnée la plus démoniaque de l’histoire

de l’humanité : ma belle-mère. 
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Je  m’étais  préparé  une  journée  très

chargée, mais j’oubliai toutes les tâches

que j’étais censé accomplir quand je me

tournai et découvris ma reine. 

—  Ouh  là,  lâcha-t-elle.  (Ce  n’était

vraiment  pas  une  manière  de  saluer  son

roi  et  maître…)  Les  mots  me  manquent

pour dire à quel point tu fais peur. 

—  Mes  pantalons  sont  chez  le

teinturier,  répondis-je  du  ton  digne  que

j’avais utilisé comme bouclier et comme

arme depuis le meurtre de ma sœur. 

—  Foutaises  !  s’exclama  la  reine

d’un ton ravi.  Tu aimes juste t’aérer les

genoux.  Mais  les  bermudas  ne  te  vont

pas tellement. 

Saperlipopette,  elle  avait  raison  sur

toute la ligne. 

—  Bon,  j’admets  que  tu  pourrais

avoir  bien  pire  allure  en  short  bleu

marine,  concéda-t-elle  en  me  tournant

autour  tel  le  tailleur  admirant  ses

retouches. 

Ah…, un tailleur. Je devais effectuer

une 

réservation 

chez  Heimies

 Haberdashery,  un  établissement  local

de  premier  ordre  dirigé  par  ceux  qui

savaient  que  le  plus  important  pour  un

costume  était  d’être  parfaitement  ajusté. 

On  ne  s’était  plus  aussi  bien  occupé  de

moi  depuis  les  années  1950.  J’essayais

de  ne  pas  trop  y  repenser,  mais  j’avais

dû  fuir  mon  dernier  chemisier  lorsqu’il

avait décidé de s’agrandir et engagé des

ouvriers  dont  les  talents  étaient…

inégaux. 

À  cette  occasion,  j’avais  découvert

avec  consternation  l’existence  des

tailleurs western et de leurs spécialités :

les boutons pression colorés. Les poches

à  motif  de  flèches.  Les  diamants

fantaisie ! 

 Ah,  Louis  IX,  saint  patron  des

 tailleurs  français,  si  seulement  ton

 influence bénéfique s’était étendue aux

 Amériques…

Elizabeth,  qui  n’avait  pas  cessé  de

me tourner autour, se raidit. 

— 

Des 

tailleurs 

western 

? 

Sérieusement,  c’est  à  ça  que  tu  es  en

train de penser ? Waouh. Si c’est ça, j’ai

trois  milliards  de  questions.  Et  pour

commencer,  c’est  quoi,  un  tailleur

western ? 

Je  gloussai  avant  de  la  faire

prisonnière.  Ses  yeux  bleu-vert  se

plissèrent 

en 

une 

expression

d’agacement 

feint 

(mon 

Elizabeth

connaissait  surtout  deux  émotions  :

l’agacement  feint  et  l’agacement  réel). 

C’était  une  journée  maussade  ;  le  soleil

était caché derrière de lourds nuages qui

filaient dans le ciel.  Même s’il avait pu

s’échapper  pour  nous  gratifier  de  ses

rayons, avec ce fort vent de nord-est, la

température 

serait 

restée 

glaciale. 

C’était  une  journée  faite  pour  relire

 L’Idiot de  Dostoïevski devant un feu de

cheminée crépitant, un verre de whisky à

la main. Une journée déprimante. 

Une  journée  merveilleuse.  Comme

toutes  les  journées  depuis  que  ma  reine

avait persuadé le diable de me rendre le

soleil  sans  rien  y  voir  d’extraordinaire. 

Tout était possible : pique-niquer. Faire

du golf. Porter des bermudas. 

— Je ne peux pas mentir, lança-t-elle

en  frottant  son  nez  contre  le  mien.  Tes

genoux poilus sont plutôt mignons. 

— Les tiens aussi, mon amour. 

— Sûrement pas ! Je m’étais rasé les

jambes la veille du jour où l’Aztec m’a

écrabouillée.  Je  n’aurais  plus  jamais  à

m’en  soucier.  Les  poils  ne  vont  jamais

être à la mode pour les femmes dans ce

pays, hein ? Parce que ce serait vraiment

naze. Où m’emmènes-tu ? 

—  Quelque  part  où  je  pourrais  t’en

mettre plein la vue. 

Elizabeth m’avait croisé alors que je

revenais  de  ma  promenade  quotidienne, 

et je venais de la soulever de terre pour

lui faire traverser la rue en direction de

Summit Lookout Park. 

—  Ohhhh,  non,  grogna-t-elle  contre

mon  cou. Allez,  Sinclair.  Ça  suffit  avec

les galipettes en plein air. En plus, il va

se  mettre  à  tomber  des  cordes  d’une

minute à l’autre. 

—  Tes  murmures  enroués  sont

comme  toujours  un  excitant  prélude  à

nos ébats amoureux. 

—  Sinclaaaaaair,  s’exclama  ma

reine.  (Un  gentleman  moins  épris  que

moi aurait peut-être dit qu’elle geignait.)

Allez… le parc, encore ? 

— La vue de la statue suffit à attiser

ma passion. Je dois te faire l’amour. 

Nous avions fini de traverser la rue, 

et je pris mon aimée dans mes bras pour

entrer  dans  le  joli  petit  parc.  On  aurait

pu penser que comme elle était à présent

dans  une  position  plus  confortable,  elle

aurait  moins  de  choses  à  dire.  Mais

non :

— Il gèle ! Et la statue de l’aigle me

fout les jetons. 

— Nous sommes seuls, lui assurai-je

tandis  que  nous  passions  devant  le

panneau explicatif. 

—  Parce  qu’il  gèle,  et  au  cas  où  tu

aurais déjà oublié ce que je t’ai dit il y a

vingt  secondes,  une  pluie  glaciale  va

s’abattre sur nous d’un instant à l’autre. 

—  Si  le  contact  de  tes  membres

gracieux n’avait pas déjà enflammé mon

désir,  ta  voix  de  sirène  s’en  serait

chargée. 

— Écoute, je comprends, d’accord ? 

continua-t-elle à jacasser pendant que je

cherchais un coin tranquille. Tu n’as pas

pu  t’envoyer  en  l’air  dehors  depuis  un

siècle ou un truc du genre…

Était-ce 

possible 

qu’elle 

ne

connaisse pas mon âge ? 

—  …  et  maintenant  tu  peux  le  faire, 

donc  tu  es  ravi  de  retrouver  tes  racines

de fermier et tout ça, mais tu pourras le

faire aussi bien en… en juillet, mettons. 

Hein ? C’est bien, ça, juillet. Des pique-

niques,  de  la  limonade  et  des  feux

d’artifice, et ensuite, une petite partie de

jambes en l’air ? Parce que je crois que

mmmm…

Je  fis  taire  ma  bien-aimée  d’une

manière  efficace  mais  agréable.  Malgré

ses  plaintes,  ses  lèvres  étaient  chaudes

et  accueillantes.  Quand  je  la  reposai

sous  quelques  arbres  qui  malgré  la

saison,  nous  offraient  une  certaine

protection,  elle  s’accrocha  à  mon  cou

jusqu’à se retrouver allongée sur le sol. 

—  Mais  je  ne  voudrais  pas

contredire ton pénis, grommela-t-elle en

déboutonnant  son  manteau  écossais

rouge et noir. 

Je glissai mes mains sous son pull en

cachemire émeraude (un excellent choix

de  Tina  pour  son  anniversaire)  et  elle

gémit  quand  je  trouvai  ses  seins

généreux. 

 Ai-je  mentionné  que  tu  as  la

 silhouette d’une courtisane de l’époque

 victorienne  ?  Catherine  Walters  serait

 jalouse. 

 Tu  pourrais  éviter  de  penser  à

 d’autres  femmes  en  pleine  action  ? 

 Mmm ? 

Je  ris  sans  cesser  de  l’embrasser,  et

elle  mordilla  ma  lèvre  inférieure  avec

espièglerie.  Ses  longs  doigts  pâles

s’affairaient à ma taille… ma ceinture…

ma braguette. À présent, c’était mon tour

de  retenir  mon  souffle  (je  m’étonnais

toujours  de  voir  que  les  habitudes  nées

de  la  nécessité  étaient  les  dernières  à

nous  quitter)  quand  elle  me  trouva  et  se

saisit  de  moi.  Que  c’était  absurde  et

merveilleux à la fois : dans les mains de

mon  Elizabeth,  j’étais  un  adolescent

inexpérimenté, 

avide 

d’amour 

et

maladroit de tant d’ardeur. 

 Bon… puisqu’on s’est résignés… tu

 peux  me  faire  jouir,  s’il  te  plaît  ? 

 Maintenant ? 

Je ris et pinçai son ferme téton, puis

glissai les mains le long de ses courbes

jusqu’à caresser son intimité. 

— Je crois que quelque chose est en

train de se produire, murmurai-je contre

ses lèvres. 

—  Oui,  moi  aussi.  (Elle  se  tortillait

sous  moi,  m’invitant  en  elle  tout  en  se

débrouillant  pour  rester  modestement

couverte  ;  impressionnant  !)  Tu  peux

bouger  maintenant  ?  Beaucoup  ?  Et

n’hésite pas à  y aller à fond, et…

 Quelque  chose  au-delà  du  soleil, 

songeai-je, perdu dans le tendre accueil

que  me  réservait  son  corps.  Au-delà  de

 la lumière. 

 Mmmm…  j’adore  ces  grandes

 déclarations, mais pour paraphraser la

 prostituée jouée par Julia Roberts (une

 prostituée  qui  n’a  couché  qu’avec  un

 seul  type),  «  Je  suis  du  tout  cuit  ». 

 Donc vas-y. À fond. 

Avec  un  gloussement,  j’obtempérai, 

à notre grande satisfaction mutuelle. 

— Mon roi ? 

Je  regardai  autour  de  moi.  Nous

étions  dans  la  cuisine.  Un  smoothie

auquel  personne  n’avait  touché  se

trouvait sur ma droite. J’avais été perdu

dans mes pensées ; je m’étais autorisé à

rêver  au  passé  alors  que  mon  aimée

m’avait été arrachée. 

C’était inacceptable. 

—  Je  vous  prie  de  bien  vouloir

m’excuser. 

 Mais qu’est-ce qui m’arrive ? 

—  Tu  as  ravagé  la  salle  à  manger

puis  commencé  à  exposer  un  plan,  et

ensuite  tu  as  disparu  mystérieusement, 

probablement  pour  dormir  du  sommeil

des  fous  furieux.  Tu  disais  que  tu

pourrais  nous  aider  pendant  la  journée

parce  que  tu  supportes  la  lumière  du

soleil maintenant, me rappela le docteur

Spangler. 

 Quelque  chose  au-delà  du  soleil. 

 Au-delà de la lumière. 

— Oui, confirmai-je. En effet. 

—  Dis-nous  juste  ce  dont  tu  as

besoin, patron, lança l’inspecteur Berry. 

On verra ce qu’on peut faire. 

C’était  parfois  difficile  de  me

souvenir  que  c’était  un  représentant  de

la loi ; un enquêteur qui avait des années

de  formation  et  d’expérience  derrière

lui.  Il  avait  la  silhouette  et  le  teint  d’un

jeune  fils  de  fermier  (l’ayant  été  moi-

même,  j’aurais  reconnu  ce  physique

n’importe  où)  ;  peut-être  même  le

benjamin 

de la  famille.  Mais  une

nouvelle  fois,  je  me  réjouis  que  nous

comptions  un  homme  comme  lui  dans

nos rangs. 

— Merci, inspecteur. 

Il  leva  les  yeux  au  ciel  devant  ma

solennité,  et  je  fis  semblant  de  ne  pas

m’en  apercevoir.  Pendant  ce  temps,  le

docteur Spangler rapprochait le verre de

smoothie de moi. 

— Je suis allé faire des courses avec

Tina  hier  soir,  et  on  a  acheté  plein  de

fruits.  C’est  ton  préféré,  expliqua-t-il

d’un  ton  plein  d’espoir.  Celui  avec  une

double dose de framboises. 

Je  contemplais  la  boisson  et  ne

ressentis  rien.  J’en  pris  une  gorgée. 

Rien. 

—  Je  vous  remercie,  docteur.  Je

crois  qu’on  ne  m’avait  jamais  prescrit

un smoothie avant aujourd’hui. 

— Oui, bon. Il y a une première fois

pour tout. (Il s’assit en face de moi.)  Je

me  demandais,  maintenant  que  Betsy  a

disparu,  combien  de  temps  tu  vas…

euh…  (Il  regardait  ma  bouche.  Et  en

particulier  mes  dents.)  Est-ce  que  ça  va

poser un problème ? 

—  Ce  n’est  pas…  commençai-je

froidement. 

Mais  je  m’interrompis.  Parce  que

ces  gens  n’étaient  pas  des  collègues  ou

de  simples  colocataires.  Et  en  toute

honnêteté,  c’était  bel  et  bien  leur

problème. 

—  Vous  n’avez  pas  à  vous  en

inquiéter,  repris-je.  Je  ne  ferais  jamais

de  mal  à  aucun  d’entre  vous,  pas  plus

que  je  ne  resterais  les  bras  croisés  si

quelqu’un s’avisait de vous faire du mal. 

— Oh, bon sang ! 

Jessica venait de se tourner vers moi

d’un  mouvement  presque  violent.  Je

l’observai  avec  méfiance  ;  il  ne  fallait

jamais sous-estimer une femme enceinte. 

Ma mère avait été enceinte de jumeaux ; 

des  années  plus  tard,  mon  père

frissonnait encore lorsqu’il évoquait les

légendaires accès de rage associés à son

état. 

—  Ça  ?  Personne  n’a  peur  que  tu  te

la  joues  soudain  Dracula  avec  l’un

d’entre nous, expliqua-t-elle. Mais Betsy

et  toi,  vous  vous  nourrissez  surtout  l’un

de l’autre, non ? Et on ne sait pas quand

on  va  la  retrouver.  Donc  on  se

demandait si ça allait aller pour toi. 

Je contemplai ces gens, mes proches. 

Jessica et son corps épanoui, et Marc et

son esprit affûté.  Plus-Nick (j’aurais dû

utiliser  son  vrai  nom  plutôt  que  de

laisser  les  divagations  d’Elizabeth

prendre  racine  dans  mon  cerveau),  qui

représentait  la  loi  dans  notre  maison,  et

Tina,  qui  avait  plutôt  tendance  à

l’enfreindre. Tina était le pont entre mon

ancienne  famille  et  la  nouvelle.  Et

Elizabeth…

Mon  Elizabeth  m’avait  offert  cette

nouvelle  famille  ;  je  n’en  avais  pas  eu

pendant  des  décennies  et,  sottement, 

j’avais  supposé  qu’il  en  serait  ainsi  à

jamais.  Je  ne  pouvais  voir  mes  parents

et  ma  chère  sœur  que  dans  mes

souvenirs  ;  je  voyais  ma  nouvelle

famille  tous  les  jours.  Les  morts  étaient

à 

l’abri 

dans 

ma 

mémoire 

; 

j’emploierais 

tous 

les 

moyens

nécessaires  pour  protéger  les  vivants. 

Malheur  à  ceux  qui  songeraient  à  leur

faire du mal. 

Ou,  comme  ma  charmante  reine

l’aurait  dit  :  «  Lequel  de  ces  chariots

veut  se  prendre  mon  poing  dans  la

gueule ? »

Ma  reine  était  une  femme  directe. 

Elle ne tournait pas autour du pot. Même

si  je  n’avais  toujours  pas  compris  ce

qu’était un « chariot ». 

— C’est gentil de votre part de vous

inquiéter.  Mais  tu  devrais  peut-être

éviter  de  passer  trop  de  temps  debout, 

Jessica. Les jumeaux doivent te fatiguer. 

—  Les  jumeaux  ?  s’exclama  Pas-

Nick  en  s’asseyant  à  côté  de  sa

compagne. 

—  Les  jumeaux  ?  répéta  le  docteur

Spangler  en  examinant  la  future  mère

avec un intérêt tout professionnel. 

—  Les  jumeaux  ?  lança  à  son  tour

Jessica.  (Elle  sembla  y  réfléchir  en

frictionnant  son  gros  ventre  d’un  geste

absent, puis hocha la tête.) Pourquoi pas. 

Les jumeaux. 

—  Ce  n’était  qu’une  supposition, 

lâchai-je sans conviction. 

Pourquoi  avais-je  dit  cela  ?  J’avais

pensé  à…  ah,  oui,  la  grossesse  de  ma

mère. 

Les  symptômes  paraissaient

similaires, et naturellement, le ventre de

Jessica  avait  atteint  une  belle  taille,  ce

qui  était  d’autant  plus  saisissant  qu’en

temps  normal  elle  était  plutôt  svelte. 

Pourquoi  étais-je  en  train  de  réfléchir  à

cela ? C’était sans aucun doute le moyen

qu’avait  trouvé  mon  esprit  pour  me

distraire  de  l’affreux  vide  créé  par  la

disparition de la reine. 

Sa 

disparition 

? 

C’était 

un

euphémisme. 

Elizabeth 

avait 

été

enlevée ; on me l’avait arrachée. 

— Bien sûr, des jumeaux, commenta

Pas-Nick en hochant la tête. Ça se tient. 

— Oui, en effet, ajouta Tina. Mais…

(Elle  fronça  les  sourcils.)  Le  docteur

Taylor semblait un peu troublée. 

— Mmm. Oui. 

J’en  avais  un  vague  souvenir.  Ma

belle-mère  était  préoccupée  par  la

grossesse de Jessica ; tout en appréciant

sa  sollicitude,  j’avais  attribué  cela  au

sentiment  maternel  qu’elle  ressentait  à

son  égard.  Jessica,  qui  était  une  femme

formidable  et  une  amie  dont  la  loyauté

envers  ma  reine  n’était  plus  à  prouver, 

avait  peu  bénéficié  de  l’amour  d’une

mère  pendant  son  enfance.  À  en  croire

ce  qu’Elizabeth  m’avait  confié,  c’était

regrettable que les parents de Jessica ne

soient plus de ce monde. Cela aurait été

extrêmement satisfaisant de les étrangler

avant  d’enterrer  leurs  corps  dans  une

porcherie. 

—  Bon,  donc  ce  sont  des  jumeaux, 

reprit Jessica. Et ils sont prévus pour le

mois prochain. 

—  Je  pensais  que  tu  devais

accoucher le mois dernier, commenta le

docteur Spangler. 

Tina releva la tête. 

—  Je  croyais  que  ce  ne  serait  pas

avant l’été ? 

—  Exact. (La future mère haussa les

épaules.) Donc. C’est réglé. 

—  Oui.  (Comme  cette  grossesse

semblait  se  dérouler  à  merveille,  je

pouvais  me  concentrer  sur  une  question

plus  pressante.)  Nous  devons  retrouver

Laura Goodman. 

 Et  je  dois  l’étrangler  et  l’enterrer

 dans une… non. Pas encore. 

—  Oui,  ce  serait  bien,  mais  on  sait

qu’elle  a  déménagé.  (Le  docteur

Spangler  jeta  un  coup  d’œil  autour  de

lui, puis remplit de nouveau le verre de

Jessica.)  Et elle ne nous a pas demandé

d’aide  pour  transporter  son  canapé,  ses

livres,  ses  médailles  religieuses  et  sa

collection d’objets diaboliques. 

Jessica  prit  une  gorgée  de  smoothie

qui  lui  laissa  une  charmante  moustache

avant de commenter :

—  Si  elle  nous  avait  prévenus,  ça

m’aurait  fait  plaisir  de  lui  offrir  le

déménagement.  J’ai déjà déménagé sans

faire  appel  à  des  professionnels,  et

c’était la galère. (Elle vit ma surprise et

poursuivit.)  Quand  j’ai  emménagé  avec

Betsy.  Elle  avait  insisté  pour  qu’on

partage 

tous 

les 

frais 

liés 

à

l’appartement : elle ne voulait pas que je

paie  pour  tout.  C’était  le  seul  moyen

pour  qu’elle  accepte  qu’on  vive

ensemble.  Et  quand  on  a  préparé  le

budget  du  déménagement,  elle  m’a

demandé  si  on  ne  pourrait  pas  plutôt

réserver  la  somme  destinée  à  louer  un

véhicule  pour  aller  à  une  vente  privée. 

C’était l’horreur, et la vente n’avait pas

été  géniale  non  plus.  Mais  en  tout  cas, 

j’ai  appris  à  respecter  le  travail  des

déménageurs. C’est super dur de monter

une  commode  par  l’escalier  !  C’est

lourd si on n’enlève pas les tiroirs, mais

bizarre  quand  on  les  enlève,  et  en  plus, 

il faut les monter un par un ensuite. 

L’inspecteur Berry se racla la gorge. 

—  Je  pourrais  trouver  la  nouvelle

adresse de Laura. Mais…

—  Oh,  boudiou,  s’exclama  le

docteur Spangler. 

Puis  il  me  lança  un  rapide  coup

d’œil,  supposant  de  toute  évidence  que

«  boudiou  »  était  une  offense  moins

grave  que  «  bon  Dieu  ».  Ce  qui  était

exact. 

— Désolé, reprit-il. Mais Dick, je ne

crois  pas  que  tu  devrais  risquer  des

ennuis. 

—  Je  ne  pense  pas  que  ça  va  poser

problème…,  commença  l’inspecteur

Berry  avant  de  s’interrompre  en  voyant

que j’avais levé une main. 

—  Inutile  de  prendre  le  risque. 

Même si je te sais gré de ta proposition. 

Mais je sais où elle vit. 

— C’est vrai ? 

—  Comment  tu  le  sais  ?  demanda

Jessica. Qui te l’a dit ? 

Comme  un  seul  homme,  ils  se

tournèrent  vers  Tina,  qui  leur  offrit  son

sourire  le  plus  énigmatique  et  n’ouvrit

pas  la  bouche.  Elle  connaissait  la

réponse, mais me laissait le plaisir de la

révélation. Tina était toujours courtoise. 

—  Purée,  Betsy  a  raison,  lâcha  le

docteur  Spangler.  Tu  as  des  espions

partout. C’est normal quand on est le roi

des  vampires,  j’imagine.  D’ailleurs,  je

voulais te demander…

— Oui ? 

Cette  hésitation  ne  lui  ressemblait

pas. 

—  Est-ce  que  tu…  quand  tu  es

revenu d’entre les morts, est-ce que tu as

su tout de suite ce que tu allais faire ? Tu

avais prévu… (il eut un geste vers notre

grande et accueillante cuisine) tout ça ? 

Je songeai à la violence de ma rage ; 

à  mon  terrible  désespoir.  La  vengeance

avait  eu  un  coût  élevé,  et  comme  Tina

m’en  avait  averti,  elle  ne  m’avait  pas

permis de trouver la paix. Et ensuite, les

décennies  s’étaient  enchaînées,  plus

vides  les  unes  que  les  autres,  à  savoir

que tous les lieux communs dont on nous

rebat les oreilles (l’argent ne fait pas le

bonheur,  comme  on  fait  son  lit  on  se

couche, mieux vaut tenir que courir, etc.)

sont vrais. 

—  Non.  Et  je  ne  ressentais  pas  un

besoin  impérieux  de  régner,  ni  même

d’être  quelqu’un  de  bien.  Je  voulais

qu’on  me  laisse  tranquille.  Pendant  de

longues  années,  cela  a  été  mon  seul

désir.  (Je  plongeai  mon  regard  dans  les

yeux  vert  foncé  de  Marc,  voilés

maintenant  qu’il  écoutait  attentivement

ma  réponse.)  Ça  n’a  jamais  été  facile. 

D’accepter l’idée que même si je restais

à  jamais  sur  cette  Terre,  les  miens  ne

reviendraient  jamais.  Que  même  si  je

surmontais  mille  obstacles,  mon  périple

ne connaîtrait jamais de fin. Comment se

résigner à un destin aussi inconcevable ? 

J’étais  brisé  à  jamais,  et  même  si  je

préfère  ne  pas  penser  à  l’autre

possibilité,  j’ai  pleuré  l’homme  que

j’avais  été.  Et  j’ai  tant  bien  que  mal

réussi à faire mon deuil.  Et ensuite, j’ai

rencontré la reine.  Peut-être que ce sera

différent pour toi. Mais tu possèdes déjà

ce que je n’avais pas. 

Je  ne  le  dis  pas,  mais  je  sentis  que

Marc  savait  de  quoi  je  parlais  –  ils  le

savaient tous – : il n’était pas seul. 

Un  silence  lourd  de  sens  plana  un

instant avant d’être brisé par la réponse

très terre à terre de Marc :

—  En  fait,  je  m’inquiétais  plus  du

côté  administratif,  mais  tout  ça,  euh…

me rongeait aussi, bien sûr. 

—  Dans ce cas, je pense que j’ai su

apaiser tes craintes. 

—  Tout  à  fait.  Mais  écoute…  qui  te

refile  des  tuyaux  sur  Laura  ?  Je  ne  suis

pas le mouchard, et je sais que Jess non

plus…

—  Je  suis  le  mouchard.  Ou  plutôt, 

j’en  ai  placé  un  sur  la  voiture  de  Laura

Goodman,  expliquai-je  en  voyant  leur

confusion. 

— Betsy avait bien dit que tu étais le

genre  de  monarque  qui  n’hésitait  pas  à

retrousser ses manches. 

Pour  la  première  fois  depuis  la

disparition de mon aimée, j’eus envie de

sourire. 

—  Aujourd’hui  plus  que  jamais,  ça

c’est sûr. 

—  C’est  pour  ça  que  tu  es  toujours

dehors ? Pour espionner les gens et faire

d’autres  coups  en  douce  du  même

genre  ?  (Le  docteur  Spangler  se  tourna

vers  Jessica  et  l’inspecteur  Berry.)  Je

pensais  qu’il  aimait  juste  s’envoyer  en

l’air au soleil. 

Pour  la  première  fois  depuis  la

disparition de mon aimée, je poussai un

grognement. 

—  Allez…,  intervint  gentiment

l’inspecteur 

Berry. 

Vous 

revenez

complètement  débraillés,  avec  des

taches  d’herbe  partout.  En  décembre  ! 

Qu’est-ce  que  ça  aurait  bien  pu  être

d’autre ? 

—  Et  qui  ça  aurait  bien  pu  être

d’autre  que  Betsy  ?  ajouta  Jessica  avec

un sourire espiègle. 

—  J’ai  eu  tort  de  sous-estimer  vos

talents  de  détectives,  lâchai-je  sans

réussir  à  dissimuler  mon  dépit  ou  mon

admiration. 

—  Moi,  je  n’ai  pas  eu  besoin  de

déduire  quoi  que  ce  soit,  lança  Jessica

avec  entrain.  C’est  Betsy  qui  me  l’a

raconté.  Bon.  Disons  qu’elle  s’est

plainte. Mais c’est pareil, non ? 

Ils observèrent ma gêne grandissante

et s’esclaffèrent.  C’était un joli son ; on

n’y  décelait  pas  trace  de  moquerie. 

Même  si  Elizabeth  avait  disparu,  la

famille 

qu’elle 

m’avait 

apportée

allégeait mon chagrin. 

Je  devrais  m’en  contenter  pour

l’instant. 

CHAPITRE 21

Oh,  quel  enfer…,  répéta  feu  ma

belle-mère, Anthonia O’Neill Taylor. 

Comme  si  mourir  dans  un  absurde

accident  de  voiture  contre  un  camion

poubelles,  atterrir  en  enfer,  trimer  en

tant  qu’assistante  de  Satan  puis  me

rencontrer  au  milieu  du  brouillard  était

un  calvaire  ;  et  moi,  alors,  qu’allais-je

dire ? Bon, d’accord, c’était vrai que ça

n’avait  pas  l’air  très  amusant  pour  elle. 

Mais moi non plus, je ne m’éclatais pas. 

—  Qu’est-ce  que  tu  fiches  là  ? 

s’exclama-t-elle. 

Je  contemplai  d’un  œil  noir  la

teinture miteuse, les affreux vêtements en

polyester 

et 

le 

maquillage

catastrophique  de  la  femme  qui  s’était

attaquée au mariage de mes parents avec

un  bulldozer.  L’une  des  nombreuses

choses  que  je  ne  comprenais  pas  à

propos  de  l’enfer  était  ses…  citoyens  ? 

Certains  avaient  la  même  apparence

qu’avant  leur  mort,  mais  pas  tous. 

Certains  étaient  toujours  en  train  de  se

faire  torturer,  tandis  que  d’autres  se

contentaient  d’errer  comme  s’ils  étaient

dans  un  aéroport  mais  ignoraient  le

numéro de leur vol.  Certains semblaient

heureux  d’être  là,  tandis  que  d’autres

étaient 

perplexes, 

horrifiés 

ou

indifférents. 

Ma  belle-mère,  le  Thon,  avait  été

quelqu’un  en  enfer  (ceux  qui  la

connaissaient avant sa mort n’en avaient

pas  été  surpris).  Elle  était  si  affreuse

qu’elle  avait  été  possédée  par  le  diable

pendant  plus  d’une  année  et  que

personne n’avait vu la différence. (Voilà

ce  que  je  devais  affronter  !)  Et  ensuite, 

elle 

avait 

donné 

naissance 

à

l’Antéchrist  ;  c’était  donc  sa  mère

biologique. (Oui, c’était bizarre… Je ne

le comprenais pas moi-même, et on avait

pourtant  essayé  de  me  l’expliquer

plusieurs  fois.  Je  ne  le  comprendrais

jamais,  et  j’avais  accepté  cette  idée.)

Ensuite,  en  enfer,  elle  avait  été

l’assistante  de  Satan  et  était  plus  ou

moins  devenue  son  amie.  Ce  n’était

certainement 

pas 

une 

coïncidence

qu’elle  soit  la  première  personne  à

m’approcher  parmi  ce  qui  était  sans

doute des millions de damnés. 

Tout  ça  pour  dire  que  le  Thon

choisissait 

d’apparaître 

avec 

une

choucroute  jaune  vif  sur  la  tête,  des

escarpins bon marché avec lesquels elle

n’arrivait  pas  à  marcher  et  un  de  ses

affreux 

ensembles 

composés 

d’un

chemisier  en  polyester  fuchsia  et  d’une

minijupe  noire.  Elle  ressemblait  à  ça

exprès.  Certains  des  tueurs  en  série

dérangés  qui  peuplaient  l’enfer  avaient

plus d’amour-propre que cela. 

Je cessai enfin de la contempler avec

horreur  et  me  souvins  que,  malgré  son

impolitesse,  je  devais  répondre  à  sa

question :

—  Je  ne  suis  pas  plus  heureuse

d’être là que toi de me voir. Crois-moi. 

—  Il  est  hors  de  question  que  tu

joues  les  victimes  aujourd’hui,  répondit

sévèrement  le  Thon.  C’est  toi  qui  es

responsable  de  ce  chantier.  C’est  bien

fait  que  Laura  t’ait  abandonnée  en  plein

milieu. 

— Toi-même. 

J’étais légèrement déstabilisée, mais

je  parvins  à  reprendre  mes  esprits  pour

riposter :

—  Et  comment  tu  le  sais  ?  C’est  toi

qui me l’as envoyée ? 

Elle  me  regardait  d’un  air  si  hostile

que  je  faillis  en  tomber  à  la  renverse. 

Waouh.  Ça  me  rappelait  la  fête  donnée

pour mes seize ans. 

—  Je  n’en  ai  pas  eu  besoin.  Et  ça

paraît  logique.  Tu  ne  serais  pas  venue

ici  toute  seule,  donc  je  suppose  que

quelqu’un  t’a  amenée.  Et  puisque  je  ne

vois personne avec toi, j’imagine que la

personne en question t’a abandonnée ici. 

Et  comme  tu  as  tué  la  Patronne,  il  ne

peut  s’agir  que  de  Laura.  Et  c’est  bien

fait  pour  toi,  lança-t-elle  d’un  air

dédaigneux. 

— Merveilleux. 

Je  me  détournai.  J’avais  erré  une

heure  avant  de  tomber  sur  le  Thon  ;  il

était  temps  de  repartir  dans  n’importe

quelle  autre  direction.  Je  marcherais

aussi  longtemps  que  nécessaire.  Des

années. Des décennies. Peu importe. 

—  C’était  un  plaisir  de  te  revoir, 

j’espère  que  tu  crèveras  de  nouveau

dans  d’atroces  souffrances,  à  plus,  lui

lançai-je. 

Je  n’avais  fait  que  dix  pas  quand  je

l’entendis m’appeler :

— Mais attends, enfin. 

Je secouai la tête d’un air incrédule. 

— Non merci. 

Qui  allais-je  rencontrer  ensuite  ? 

Hitler  ?  Henri  VIII  ?  Jack  l’Éventreur  ? 

De toute manière, ça ne pourrait pas être

pire. 

 Allez,  Henri  !  Fritons-nous  un  peu

 avant de nous prendre un bon chocolat

 chaud  pendant  que  je  t’explique  que

 c’est  le  sperme  et  non  l’ovule  qui

 détermine  le  sexe  du  bébé.  Oh,  et  au

 fait,  la  fille  d’Anne  Boleyn  a  bien  plus

 pesé que toi dans l’Histoire. Enfin, pas

 littéralement, parce que sur la fin de ta

 vie,  tu  es  devenu  vraiment  gros. 

 Elizabeth Ire, elle, s’est juste ridée. 

—  Je  t’ai  dit  d’attendre,  espèce  de

sale petite garce. 

Oui,  même  Henri  VIII  aurait  été

infiniment mieux que le Thon. 

Je  l’entendis  approcher  de  son  pas

trébuchant.  Mmm…  Je  ne  faisais  pas  le

moindre  bruit  en  me  déplaçant,  mais

comme  avant  sa  mort,  ses  talons

faisaient  un  barouf  de  tous  les  diables. 

Comme  elle  s’attendait  à  ce  bruit

vulgaire, 

il 

l’accompagnait. 

Le

brouillard infernal était bizarre. 

— Je suppose que tu te demandes ce

qui se passe. 

Malheureusement, 

elle 

m’avait

rattrapée et esquissait un geste vague qui

mit en valeur ses affreux ongles adhésifs

rouges  et  pointus.  Le  cours  de  l’action

du  fabricant  avait  dû  dégringoler  en

flèche  lorsqu’elle  était  morte.  Il  n’était

pas dit qu’il s’en remette un jour. 

—  Non,  pas  vraiment.  C’est  juste

que…

Je  me  tus.  Ce  n’était  pas  le  moment

de  geindre  :  «  Je  suis  perdue  et  les

miens  me  manquent,  et  j’ai  peur, 

ouiiiiiin  !  Et  aussi,  j’ai  soif  ».  Je

préférais mourir une nouvelle fois plutôt

que de confier quoi que ce soit du genre

au Thon. 

Pouvais-je  me  nourrir  en  enfer, 

d’ailleurs  ?  Les  damnés  devaient  avoir

faim  et  soif,  mais  ils  ne  pouvaient  ni

manger,  ni  boire,  ni  mourir  de  nouveau. 

C’était  pour  ça  que  c’était  l’enfer.  Non, 

il  valait  mieux  que  je  garde  mes

réflexions pour moi. 

—  Je  fais  juste  une  petite  balade  au

milieu d’un grand tas de rien.  Et je n’ai

pas encore décidé jusqu’à quand. 

—  Tu  vois,  répliqua  le  Thon  sans

prêter davantage attention à mes paroles

que  lorsqu’elle  était  encore  en  vie,  ils

attendent  tous  de  voir  ce  que  mes  filles

vont faire. 

Ses filles ? Et puis quoi encore ! 

—  Peut-être  que  si  tu  explorais  un

peu,  si  tu  parlais  à  quelques  personnes, 

tu aurais une idée. 

 Et  peut-être  que  si  tu  prenais  un

 jour  le  temps  de  te  regarder  dans  un

 miroir,  tu  te  souviendrais  que  les

 quadragénaires  ne  portent  pas  de  rose

 ou  de  minijupes,  sauf  s’il  s’agit  de

 Heather  Locklear  ou  Maria  Bello,  et

 toi,  Anthonia,  tu  n’es  ni  Heather

 Locklear  ni  Maria  Bello,  tu  es…  euh, 

 quoi ? 

— Hein ? J’aurais une idée ? 

— Tu sais bien. (Elle eut de nouveau

un geste vague, comme si elle souhaitait

vraiment  que  je  m’intéresse  à  ses

ongles.)  Parle-leur.  Ecoute  ce  qu’ils  en

pensent. 

—  Comment  suis-je  censée  leur

parler  ?  Et  pourquoi  me  diraient-ils  ce

qu’ils  en  pensent  ?  demandai-je, 

incrédule.  (Je  savais  que  le  Thon  était

méchante  et  pleurnicharde,  mais  je

n’imaginais  pas  qu’elle  était  folle.  Pas

au  sens  psychiatrique  du  terme,  en  tout

cas.)  Je  ne  vois  rien  du  tout,  et  ils  sont

tous  en  train  de  se  cacher  dans  ce…  ce

truc. 

—  Écoute,  ce  n’est  pas  pour  me  la

jouer  Matrix,  mais ce n’est pas vraiment

du brouillard, tu sais. Et nous ne sommes

pas  vraiment  en  train  de  marcher.  Bon, 

peut-être  que  toi  si.  (Elle  s’immobilisa

et me contempla d’un air pensif.) Je suis

morte,  et  techniquement  toi  aussi,  mais

mon esprit est ici. Ton cas est différent ; 

ton  corps  est  là  aussi.  Mais  l’enfer  ne

fait  pas  la  différence,  j’imagine.  (Son

regard se perdit dans le lointain.) Sauf si

quelqu’un le lui ordonne. Tu te souviens

de  ce  loup-garou  que  tu  avais  ramené

chez toi ? 

—  Tu  en  parles  comme  si  j’étais

allée  chercher  un  chien  à  la  fourrière…

Et, oui, je m’en souviens. 

Anthonia,  une  ancienne  colocataire, 

était  morte  pour  me  sauver  –  je  ne  le

méritais pas… –, à la suite de quoi elle

avait  été  enterrée  avant  que  je  la

retrouve  en  enfer  et  que  je  la  ramène

chez  nous.  Dans  son  corps.  Son  corps, 

qui  était  toujours  au  cimetière.  (Aucun

d’entre  nous  n’y  avait  rien  compris. 

Nous étions juste heureux qu’elle soit de

retour.)  Ensuite,  elle  et  son  petit  ami

avaient déménagé. Je venais de recevoir

une carte de vœux de leur part quelques

jours  plus  tôt.  Leur  message  plein

d’affection 

(« 

Nous 

sommes 

en

Californie,  où  toutes  les  blondes  sont

aussi  gourdes  que  toi.  »)  m’avait

presque mis les larmes aux yeux. 

— 

Mais 

merci 

pour 

cette

comparaison  avec  Matrix,  repris-je.  Ça

m’a  vraiment  aidée.  Et  tu  es  le  pire

Morpheus que j’aie jamais vu. 

—  Tais-toi  !  Je  ne  suis  pas  noire  ! 

riposta-t-elle.  Ces  histoires  sur  ma

grand-mère étaient des mensonges. 

 Ouh là. 

— Du calme, lui lançai-je. 

Pff.  S’il  y  avait  bien  un  cas  où  les

couleurs de peaux ne devaient pas avoir

la  moindre  importance,  c’était  dans  ce

brouillard  infernal.  Quand  ils  erraient

dans  une  purée  de  pois  qui  semblait  ne

jamais  vouloir  se  lever,  les  gens

jugeaient-ils  vraiment  leurs  semblables

en  fonction  de  la  quantité  de  mélanine

qu’ils produisaient ? 

(Bien  sûr  que  oui.  C’était  du

brouillard infernal !)

—  Écoute,  poursuivis-je,  je  ne  sais

même  pas  qui  se  trouve  ici…  comment

le  pourrais-je  ?  Satan  avait  peut-être  un

registre  de  présence,  mais  je  n’y  ai  pas

accès.  Même  Laura  ne  doit  sans  doute

pas  le  savoir.  Peut-être  même  que  toi

non plus. 

Avec  le  meurtre  de  sa  patronne,  le

Thon  s’était  retrouvée  en  plan.  Je  tuai

dans  l’œuf  l’infime  élan  de  compassion

qu’elle  m’avait  inspirée  l’espace  d’une

demi-seconde. 

— Ce serait différent si je cherchais, 

euh… les parents de Jessica, mettons. 

Avec 

sa 

grossesse 

brève 

et

interminable  à  la  fois,  j’avais  beaucoup

pensé  à  ces  deux  bons  à  rien

récemment 

; 

principalement 

parce

qu’elle-même  avait  beaucoup  pensé  à

eux.  Je  pouvais  compter  sur  les  doigts

d’une main le nombre de fois qu’elle les

avait  mentionnés  au  cours  des  quinze

dernières années, mais j’avais besoin de

deux  mains  et  d’un  pied  et  demi  pour

compter le nombre de fois où elle avait

parlé d’eux au cours du mois qui venait

de s’écouler. 

— 

Mais 

de 

toute 

manière, 

poursuivis-je,  comment  pourrais-je  les

trouver  si  je  perdais  complètement  la

boule  et  que  je  décidais  de  me  mettre  à

leur parler de quoi que ce soit ? 

—  Oh,  bon  sang  !  Regarde  donc  ! 

Lacey, regarde qui c’est ! 

 Non,  ce  n’était  pas  eux.  Sûrement

 pas. Aucune chan…

— C’est Betsy, la petite camarade de

notre fille ! 

Je  me  retournai.  Pas  parce  que

j’étais  pressée  de  voir  les  parents  de

Jessica,  mais  parce  que  plus  tôt  je  le

ferais,  plus  tôt  je  pourrais  m’enfuir  très

loin d’eux. 

Et dire que j’avais pensé que le pire

qui  puisse  m’arriver  était  de  rencontrer

le Thon. 

Le  brouillard  infernal  craignait

vraiment. 

CHAPITRE 22

—  Je  dois  m’excuser  de  nouveau, 

expliquai-je  au  docteur  Taylor  en  lui

tendant  mon  remuant  pupille.  Elizabeth

et  moi  souhaitons  vraiment  être  plus

tactiles avec Bébé Jon. 

—  Tactiles  ?  (Le  docteur  Taylor

lâcha un petit rire déplaisant évoquant le

grognement d’un cochon.) C’est ce genre

d’idées  qui  vous  empêchent  d’être  de

vrais  parents.  Il  s’agit  juste  d’être  un

père  et  une  mère.  Pas  d’adhérer  aux

dernières théories éducatives à la mode. 

Betsy  est  la  maman.  Vous  êtes  le  papa. 

Point. 

Légèrement 

déstabilisé 

par 

la

véhémence  de  l’universitaire  (même  si

en  toute  honnêteté,  Elizabeth  et  moi-

même la méritions), je tentai malgré tout

de finir mes explications :

—  Nos  bonnes  intentions  ne  durent

jamais  longtemps  ;  il  faut  toujours  nous

occuper  d’une  nouvelle  crise.  J’ai  eu

tort de laisser le bébé rester à la maison

hier soir. 

En vérité, garder le bambin avait été

ma  façon  de  prier…  ou  de  faire  une

offrande. 

Conscient 

qu’Elizabeth

souhaitait  qu’il  passe  davantage  de

temps  avec  nous,  je  n’avais  pas  voulu

que  le  docteur  Taylor  le  reprenne.  Cela

 prouvera  que  je  suis  un  mari  méritant, 

 un bon roi, un noble père. Le karma va

 s’en  rendre  compte  et  me  rendre  ma

 reine. 

J’étais parfois stupide. 

—  Vous  et  vos  excuses…  (Quand

elle  levait  les  yeux  au  ciel,  ma  belle-

mère ressemblait remarquablement à ma

femme,  au  point  de  m’inspirer  une

douleur  presque  physique.)  «  J’ai  été

 enlevé  ».  « Ma femme est coincée dans

 le futur ». « Ma femme est coincée dans

 le passé ». « Ma femme a été kidnappée

 par l’Antéchrist ». Et bla, et bla, et bla. 

Le seul fils que j’aurais jamais avait

été  mis  au  monde  par  une  femme  que

mon  épouse  méprisait.  Je  l’admirais  de

ne pas en tenir rigueur au bébé, un beau

garçon  robuste.  Quant  à  sa  mère,  je  lui

tenais  gré  de  s’être  abstenue  jusque-là

de nous passer un savon bien mérité. 

—  Oui,  eh  bien…  Je  suis  venu  une

fois de plus avec une excuse pitoyable. 

Jessica,  qui  se  tenait  toujours

derrière  moi,  se  décala  un  peu  pour

apercevoir  le  docteur  Taylor  et  la

saluer. 

Elle 

avait 

demandé 

à

m’accompagner  et  j’avais  accepté. 

J’avais 

supposé 

qu’elle 

souhaitait

rassurer  ma  belle-mère  sur  le  fait  que

nos  recherches  pour  retrouver  Elizabeth

étaient  en  bonne  voie.  À  présent,  je  lui

étais  vraiment  reconnaissant  de  sa

présence.  En  vérité,  l’absence  de  ma

reine  me  faisait  apprécier  la  compagnie

de n’importe qui. Que m’arrivait-il ? 

Le  docteur  Taylor  fit  mine  de

sursauter. 

—  Oh  !  Je  ne  t’avais  pas  vue, 

Jessica. 

— Oui, bien sûr, très drôle. 

Elle  vint  se  placer  à  côté  de  moi, 

précédée  de  son  ventre  rond,  et  lissa

l’une  des  boucles  noires  de  Bébé  Jon, 

qui lui sourit avant de se mettre à sucer

son pouce. 

—  Il  est  trop  mignon,  commenta-t-

elle. Betsy dit que c’est le genre de bébé

qui persuade les gens d’en avoir. 

—  Elle  parle  d’expérience  ;  elle-

même était ce genre de bébé, répondit le

docteur  Taylor  avec  un  sourire.  Elle  ne

pleurait  presque  jamais.  Seule  la  faim

l’affectait.  Un  jour,  elle  a  même  dormi

pendant  une  tornade.  Mon  ex-mari  et

moi-même  avons  passé  la  nuit  tapis  au

sous-sol,  et  notre  petite  fille  ne  s’est

énervée  que  quand  j’ai  traîné  à  lui

présenter  son  biberon.  Ce  qui  a  pris  un

moment  sachant  que  la  moitié  de  la

cuisine avait disparu. 

—  Elle  dort  toujours  comme  ça, 

confirma Jessica. Même quand elle était

encore  en  vie,  elle  dormait  du  sommeil

des morts. Écoutez, ça vous ennuie si je

vais…

—  Tu  sais  où  aller,  répondit  ma

belle-mère  en  s’écartant  pour  la  laisser

passer. 

Malgré  tous  mes  soucis,  je  ne  pus

m’empêcher  de  me  demander  :  de  la

nourriture  ?  La  salle  de  bains  ?  Quoi

qu’elle 

cherche, 

Jessica 

semblait

effectivement savoir où le trouver. 

—  Si  je  n’avais  pas  su  que  quelque

chose  n’allait  pas  du  tout,  Éric,  je  le

saurais à présent. 

— Pardon ? 

—  Le  soleil  brille…  plus  ou  moins, 

ajouta-t-elle  en  plissant  les  yeux  pour

contempler  le  ciel  nuageux.  C’est

l’heure  du  déjeuner.  Votre  capacité  à

supporter  la  lumière  du  soleil  est  trop

nouvelle  pour  vous.  Ça  ne  vous

ressemble  pas  d’être  imprudent  ou  d’en

faire  étalage.  Mais  en  cet  instant,  vous

vous moquez bien d’être en train de faire

une  chose  qui  vous  a  été  interdite

pendant des décennies, n’est-ce pas ? 

— 

J’ai 

des 

problèmes 

plus

importants, admis-je. 

En  vérité,  même  un  gigantesque

tsunami m’aurait été indifférent. 

—  Sans  aucun  doute.  Pourquoi  ne

restez-vous  pas  ici  un  moment  ?  Je

souhaitais… oh. 

J’avais 

entendu 

la 

voiture 

et

remarqué  que  son  moteur  s’était  arrêté. 

Mon  téléphone,  bien  rangé  dans  une

poche  intérieure  de  mon  manteau,  vibra

doucement  :  Tina  m’informait  de

l’identité  de  la  nouvelle  venue.  Ça  ne

pouvait  tout  de  même  pas  être  aussi

simple que ça. 

—  Oh  purée…,  lâcha  Jessica,  qui

venait de nous rejoindre. 

Ma  belle-sœur  sortit  de  sa  voiture. 

Sa  tendre  beauté  dissimulait  son  âme

aigrie.  En  nous  voyant  sur  le  trottoir, 

elle  s’immobilisa,  parut  chanceler  puis

recommença  à  marcher  dans  notre

direction. 

Mmm. Il semblait que cela allait bien

être aussi simple que ça. 

Laura  Goodman  nous  rejoignit  dans

un  silence  à  couper  au  couteau.  Je

n’aurais  guère  été  surpris  de  la  voir  se

frayer  un  chemin  dedans  tel  un  mime. 

Oh,  comme  je  voulais  lui  faire  du  mal. 

Je voulais la frapper, la faire saigner et

la forcer à me rendre ma reine. 

Pas encore. 

Le  docteur  Taylor  confia  le  bébé  à

Jessica,  qui  le  serra  contre  elle  sans

détourner  le  regard  de  la  nouvelle

venue.  Je  me  rappelai  ce  qu’Elizabeth

avait  dit  sur  le  penchant  de  l’Antéchrist

pour  tout  ce  qui  était  maternel  :  «  Elle

 collectionne  les  figures  maternelles. 

 Elle  aime  sa  mère  adoptive,  mais  elle

 attendait 

 depuis 

 des 

 années 

 de

 rencontrer  sa  mère  biologique.  Quand

 elle la enfin connue, ça a été une belle

 déconvenue,  hein  ?  Donc  quand  elle

 croise  une  femme  sympa  qui  a  le  bon

 âge, elle a tendance à s’y attacher. »

Quand  elle  nous  eut  rejoints,  le

docteur Taylor la salua d’un calme :

—  Laura,  je  t’ai  dit  que  j’étais

désolée pour ta mère, n’est-ce pas ? 

— Oui, madame. 

— Bien. 

Je vis ce qui allait se produire et ne

bougeai  pas.  En  fait,  en  pensée,  je

m’autorisai  même  un  sourire.  Bien  que

compréhensible,  le  goût  de  Laura  pour

les  figures  maternelles  risquait  dans  ce

cas précis de lui être fatal. « Clac ! » Le

docteur Taylor venait de lui assener une

bonne claque sur la joue gauche. 

—  Ouh  là  !  s’exclama  Jessica  en

reculant. 

J’aperçus 

alors 

une 

chose

remarquable  :  les  yeux  de  Laura,  qui

étaient 

azur 

en 

temps 

normal, 

flamboyèrent  un  instant,  devenant  vert

poison, avant de pâlir de nouveau, telles

des  braises  sous  lesquelles  le  feu

continue à brûler. 

—  Je  comprends  pourquoi  vous

m’avez  giflée,  commenta-t-elle  d’un  ton

poli  en  palpant  sa  joue  cramoisie.  Ne

recommencez pas, s’il vous plaît. 

—  C’est  ma  fille  unique  !  À  quoi  tu

t’attendais ? 

Si  je  n’avais  pas  déjà  eu  l’occasion

de  le  remarquer,  je  n’aurais  pas  pu

passer à côté maintenant : ma belle-mère

était  une  femme  redoutable  tant  dans  sa

vie  professionnelle  que  dans  sa  vie

personnelle,  et  il  valait  mieux  éviter  de

la contrarier. 

— Comment oses-tu ne serait-ce que

penser  à  venir  ici  sans  des  excuses  en

bonne et due forme ? reprit-elle. Et sans

ma fille ! 

Laura  se  contenta  de  la  regarder,  et

pendant  un  long  moment  personne

n’ouvrit la bouche, pas même Bébé Jon, 

qui  nous  observait  avec  cette  étrange

intensité  qui  caractérise  parfois  le

regard des bébés ; ils n’auraient pas fait

une  tête  différente  s’ils  avaient  tenté  de

vous  prévenir  qu’un  monstre  se  trouvait

juste derrière vous. C’était ce que disait

toujours Elizabeth, du moins. 

—  Si  j’avais  eu  des  excuses  toutes

prêtes, finit par lâcher  Laura, cette gifle

me les aurait fait oublier sur-le-champ. 

— Entre dans la maison, lui ordonna

le  docteur  Taylor.  Tu  vas  entrer  et

t’expliquer. Et prendre le goûter. 

Le  visage  de  Laura  s’illumina  en

même temps que l’empreinte de la main

de  ma  belle-mère  s’accentuait  sur  sa

joue.  Elizabeth  avait  donc  raison  :  sa

demi-sœur  avait  une  faiblesse  pour  les

figures maternelles. Je pourrais l’utiliser

à mon avantage. 

— D’accord, répondit-elle. 

Le  docteur  Taylor  ouvrit  la  porte

d’entrée  plus  grand  et  s’effaça  pour

laisser passer l’Antéchrist. Elle semblait

nous 

avoir 

complètement 

oubliés, 

jusqu’au  moment  où  Jessica  se  racla  la

gorge. Elle passa alors la main dans ses

boucles  blanches  d’un  geste  distrait  et

lâcha :

— Et vous aussi, j’imagine. 

Puis elle se tourna pour suivre Laura, 

laissant la porte ouverte pour nous. 

—  Waouh.  (Les  yeux  de  Jessica

étaient  si  écarquillés  qu’ils  semblaient

manger  le  reste  de  son  petit  visage

anguleux.) Ça s’est bien mieux passé que

je le pensais. 

— Ça aurait pu être pire ? 

—  Ça  peut  encore  le  devenir.  Tu

veux un conseil sur ta belle-maman ? 

Cette  femme  et  ma  reine  étaient

inséparables  depuis  des  années  ;  en

dehors  de  moi,  c’était  elle  qui  la

connaissait  le  mieux.  J’avais  le  plus

grand  respect  pour  son  opinion  sur  tout

ce qui touchait à Elizabeth. 

— Tu as toute mon attention. 

—  C’est  une  très  mauvaise  idée  de

contrarier  Elise  Taylor.  Betsy  n’est  pas

devenue Betsy toute seule. 

—  Voilà  une  pensée  à  la  fois

réconfortante et terrifiante. 

Jessica  gloussa  tandis  que  je

m’effaçai pour la laisser entrer. Mon fils

aussi rit en me regardant par-dessus son

épaule, puis agita sa petite main potelée

comme pour me dire d’avancer. 

Obéissant,  je  pénétrai  dans  la

maison. 

CHAPITRE 23

Et  voilà  donc  qu’ils  arrivaient  en

traînant les pieds à travers le brouillard, 

les parents morts de Jessica, avec sur le

visage  le  sourire  artificiel  qui  avait

toujours été leur marque de fabrique. De

tous  les  enfers  dans  toutes  les  réalités

dans  tous  les  univers,  il  fallait  que  etc., 

etc. 

— Quel plaisir de te voir ! 

— Dieu merci, tu es là. 

Je  haussai  les  sourcils.  La  dernière

chose  qu’il  m’avait  lancée  avant  de

mourir avait été : «  Sors ton gros cul de

 ma maison ».  Quant à elle, elle m’avait

crié  :  «  N’oublie  pas  d’informer  ta

 belle-mère  que  je  viendrai  à  son

 déjeuner ». Difficile de dire ce qui avait

été  le  plus  traumatisant.  Ils  étaient  tous

deux  si  horribles  de  tant  de  manières

différentes  que  c’était  compliqué  de

choisir  juste  une  chose  à  propos  de

laquelle  péter  les  plombs.  Les  mots  me

manquaient  pour  dire  combien  j’étais

émerveillée  que  Jess  soit  devenue  si

fantastique.  C’était  une  de  ces  choses

qui  paraissaient  impossibles  ;  un  peu

comme  rapporter  ses  livres  à  l’heure  à

la bibliothèque à chaque fois. 

—  Non  mais  tu  y  crois  ?  me  lança

Mme Watson de son ton hypocrite. 

Je 

remarquai 

qu’ils 

avaient

exactement la même allure qu’avant leur

mort (par choix ?) : il portait une de ses

vestes  écossaises  orange,  une  chemise

assortie et un pantalon rouge, et elle une

robe  du  soir  rubis  à  paillettes,  des  bas

noirs  à  la  couture  bien  visible  et  des

escarpins  Marc  Fisher.  Elle  avait  été

stripteaseuse  et  n’avait  jamais  perdu  le

goût du clinquant.  Ils ressemblaient à a)

quelqu’un  auquel  un  maquereau  n’aurait

jamais voulu ressembler car il avait trop

d’amour-propre  et  b)  quelqu’un  qu’un

maquereau n’aurait jamais voulu avoir à

son  bras  car  il  avait  trop  d’amour-

propre. 

Je notai que le  Thon s’était éloignée

de  quelques  mètres  et  nous  avait  tourné

le  dos.  Nous  savions  toutes  les  deux

qu’elle pouvait nous entendre, mais elle

avait dû penser que ce serait cool quand

même  de  faire  comme  si  je  pouvais

avoir un peu d’intimité. C’était gentil de

sa part, sans doute. 

Si je me mettais à courir, les Watson

me  suivraient-ils  ?  Qu’est-ce  qui  était

pire,  être  coincée  en  enfer  et  y  être

obligée  d’avoir  une  conversation  avec

ces  deux  connards,  ou  me  faire

pourchasser par ces deux connards avant

de  devoir  avoir  une  conversation  avec

eux ? 

Rhaaa.  On  n’était  pas  dans  un

cartoon de Coyote et Bip-Bip. 

— Betsy ? insista Mme Watson. Tu y

crois ? 

— Oh, répondis-je. Vous pensez que

nous  allons  avoir  une  conversation, 

n’est-ce pas ? 

Les  Watson  avaient  été  parmi  les

premiers  à  me  faire  découvrir  qu’une

situation  pouvait  avoir  l’air  normale  de

l’extérieur  alors  qu’en  réalité  elle  était

abominable.  Je  me  serais  volontiers

passée de cette leçon. Et j’aurais préféré

que Jessica en soit dispensée aussi. 

— 

Allons, 

allons, 

intervint

M.  Watson  d’un  ton  aimable.  Je  crois

que  nous  pouvons  tomber  d’accord  sur

le fait que nous avons été… euh… punis

de manière adéquate. 

— Oh, je ne sais pas, répondis-je en

souriant.  Vous  n’êtes  pas  en  train  de

hurler  de  douleur,  et  vous  n’avez  pas

l’air  d’avoir  été  en  feu  au  cours  des

quinze  dernières  années.  Des  aigles  ne

viennent  pas  vous  dévorer  le  foie  tous

les  jours.  Vous  ne  faites  pas  rouler

quotidiennement un rocher jusqu’en haut

d’une  colline  jusqu’au  moment  où  il

vous  écrase  –  sploutch  !  –  en

redescendant. 

(Mon 

sourire 

fît

s’évaporer les leurs ; c’était la première

fois  qu’un  truc  sympa  m’arrivait  depuis

que 

j’avais 

débarqué 

dans 

ce

brouillard.)  En  fait,  vous  me  semblez

parfaitement en forme. Inchangés, même. 

—  Pas  du  tout  !  Nous  avons

réellement 

changé, 

m’assura

Mme Watson. Nous avons été punis, et tu

sais,  nous  nous  sommes…  euh…  c’est

quoi déjà, le mot ? 

Je clignai des yeux, sidérée. 

— « Repentis » ? 

— 

Oui, 

c’est 

ça, 

confirma

M. Watson. C’est ce mot-là. 

—  J’ai  compris  !  lançai-je,  car

j’avais  enfin  compris.  Vous  pensez  que

je vais vous permettre de quitter l’enfer. 

Que parce que j’aime votre fille, je vais

vous  aider.  Vous…  (Je  ne  pus  faire

autrement  que  rire  et  secouer  la  tête.)

Vous y croyez vraiment. 

—  Nous  aussi,  nous  l’aimons, 

répliqua M. Watson. 

—  Et  nous  sommes  coincés  ici

depuis notre mort. La vie a continué sans

nous. 

—  En  effet.  Vous  saviez  que  le

président était noir ? 

—  On  le  sait,  répondirent-ils  du

même ton renfrogné. 

Ils  semblaient  écœurés  d’être  en

train de rater ça. 

—  Ne  m’en  parle  pas,  murmura  le

Thon  au  cas  où  j’aurais  envie  de  me

farcir trois ordures au lieu de deux. 

— Et il a été réélu, rappelai-je à ma

belle-mère. 

Elle  me  récompensa  en  levant  les

yeux au ciel. Hé, hé, hé. 

—  Et vous ! s’exclama  Mme  Watson

en  pointant  un  doigt  manucuré  sur  le

Thon.  (Son  vernis  à  paillettes  rougeâtre

évoquait  du  sang  séché.  Du  sang  séché

brillant.  Enfin…  au  moins,  ses  ongles

étaient  vrais.)  Espèce  d’hypocrite. 

Quand  vous  avez  voulu  vous  faire

accepter  par  notre  cercle,  vous  ne  vous

êtes  pas  fait  prier  longtemps  pour  nous

lécher les bottes. 

 Et  vous  ne  soupçonnez  pas  les

 préjugés qu’elle a dû surmonter pour le

 faire,  pensai-je sans le dire.  Et comment

 ça,  «  notre  cercle  »  ?  Le  petit  monde

 des 

 philanthropes 

 n’est-il 

 qu’un

 prolongement des clans du lycée ? 

Oh, Seigneur. Et si c’était le cas ? Il

fallait  que  j’en  avertisse  Jessica.  Les

associations  caritatives  ne  cessaient  de

l’appeler. 

— Chaque fois que nous organisions

une réception pour les gens de la bonne

société,  je  savais  que  je  pouvais

compter sur la seconde Mme Taylor pour

s’y inviter. 

— C’est vrai, commenta le Thon. 

Pour  la  première  fois  de  ma  vie, 

j’étais intriguée par son attitude. Elle ne

semblait ni acculée, ni honteuse, ni mal à

l’aise.  En réalité, elle avait surtout l’air

de  s’ennuyer.  Comme  si  elle  estimait

que  tout  ce  qu’elle  avait  pu  faire

n’arriverait  jamais  à  la  cheville  des

mauvaises actions des  Watson et que ça

ne  valait  donc  pas  la  peine  d’en

discuter. 

—  À  une  époque,  poursuivit-elle, 

j’aurais  accepté  presque  n’importe  quoi

pour  recevoir  une  invitation  à  la  soirée

«  En  noir  et  blanc  »  que  vous  donniez

chaque année. 

—  Alors  qu’est-ce  qui  a  changé  ? 

Nous  sommes  ici  et  vous  aussi.  Vous

pensez  que  vous  êtes  mieux  que  nous

parce  que  vous  avez  rendu  quelques

services à la Princesse…

—  Euh,  pardon  ?  m’exclamai-je, 

surprise. La Princ… oh. Poursuivez. 

La  Princesse  ?  La  Princesse  des

ténèbres, 

sans 

doute. 

C’était

l’euphémisme  le  plus  plaisant  que  j’aie

jamais  entendu  pour  Satan.  L’Affreuse-

Garce-Infernale-Et-Sournoise 

sonnait

moins bien, évidemment. La Princesse…

—  …  et  maintenant,  vous  êtes  trop

bien pour nous ? 

— Je suis trop bien pour vous parce

que je n’ai jamais essayé de me taper ma

gamine.  Pas  plus  que  je  n’ai  découvert

que mon mari voulait se taper ma gamine

et  frappé  la  gamine  en  question  pour

qu’elle  renonce  à  envoyer  en  taule

l’homme qui payait toutes nos factures. 

Ils  la  regardèrent  avec  colère,  et  le

Thon  les  toisa  d’un  air  d’ennui  mêlé

d’impatience  que  je  ne  lui  avais  jamais

vu  non  plus  ;  un  peu  comme  si  une

pauvre  scoute  était  venue  frapper  à  sa

porte  pour  essayer  de  lui  vendre  des

gâteaux.  Comme  s’ils  ne  représentaient

rien  pour  elle  ;  qu’ils  ne  valaient  même

pas  la  peine  de  se  mettre  en  colère.  Je

contemplai  bouche  bée  la  seconde  M

me  Taylor,  qui  pour  la  toute  première

fois  semblait…  quel  était  le  mot…

épatante ? Oui. Épatante. J’étais épatée. 

Ils  n’avaient  pas  grand-chose  à

répondre 

à 

ça, 

donc 

ils 

se

tournèrent – quelle horreur – vers moi. 

—  Tu  lui  diras  que  nous  sommes

désolés. 

J’étais  stupéfiée  de  constater  que

même  dans  la  mort,  M.  Watson  n’avait

toujours  pas  appris  à  manier  les

formules 

de 

politesse 

les 

plus

élémentaires. 

— Ah oui ? 

Le  Thon  faisait  de  nouveau  mine  de

ne pas être là et de ne pas nous entendre. 

Je  ressentis  un  pincement  de  jalousie  ; 

ça me donnait envie de ne pas être là et

de rien entendre de tout ça. 

— 

Et 

que 

ce 

n’était 

qu’un

malentendu, ajouta Mme Watson. 

— Un malentendu ? 

Je  repensai  à  la  manière  dont,  à  la

fin,  Jessica  en  avait  été  réduite  à

attendre son père derrière la porte de sa

chambre.  L’attendre  et  non  se  cacher, 

car  elle  était  armée  d’une  batte  de

baseball dont elle n’avait pas hésité à se

servir. Plein de fois. 

—  Qu’est-ce  que  vous  aviez  dit  aux

médecins  des  urgences  ?  Je  me  suis

toujours posé la question. Que vous vous

étiez  faufilé  dans  la  chambre  de  votre

fille  pour  un  petit  viol  après  votre

conférence  téléphonique  et  que  vous

étiez  tombé  sur  sa  batte  ?  Et  retombé

encore et encore, sur la tête, l’épaule, le

cul, etc. ? J’aurais aimé entendre ça. 

Je m’étranglai presque de rire à cette

idée. 

— 

Un 

malentendu, 

répéta

Mme  Watson  d’un  ton  ferme.  (Ça  non

plus n’avait pas changé après leur mort :

elle 

pouvait 

se 

convaincre

d’ignorer  –  ou  d’oublier  –  tout  ce  qui

l’arrangeait.) Et nous allons être grands-

parents. 

Je  notai  en  pensée  de  demander  au

Thon  comment  les  damnés  étaient  au

courant  de  ce  qui  se  passait  sur  Terre. 

Pouvaient-ils  nous  épier  ?  Les  gens  qui

venaient  de  mourir  apportaient-ils  les

dernières nouvelles à tout le monde ? Y

avait-il  un  panneau  d’affichage  quelque

part  ?  «  M.  et  Mme  Watson  vont  être

grands-parents.  La  fille  de  M.  Miller  a

remporté  le  championnat  régional  de

baseball. 

L’arrière-arrière-arrière-

petite-fille de Mme Drummonde organise

un pique-nique chez elle. »

—  Et  ces  bébés  ne  vont  pas  être  de

tout repos, ajouta M. Watson. 

Des  bébés  ?  Plusieurs  ?  Géant  !  Ce

qui  pouvait  aussi  s’appliquer  au  ventre

de  Jessica,  d’ailleurs…  Ah,  c’était…

merde, il fallait que je me concentre. 

—  Ah  oui  ?  Vous  voulez  jouer  les

grands-parents  gâteau  d’un  seul  coup  ? 

Parce  que  vous  n’en  aviez  rien  à  foutre

de Jess avant votre mort. 

—  Bien  sûr  que  si  !  répliqua  la

femme  qui  lui  avait  mis  un  coup  de

poing dans le nez pour avoir osé dire la

vérité  à  propos  de  son  mari.  Je  te  l’ai

déjà  dit  :  nous  avons  changé.  Et

maintenant  que  tu  as  trafiqué  la  réalité, 

les  bébés  de  Jessica  sont  très  spéciaux. 

Elle  va  avoir  besoin  d’aide,  et  nous

serions  ravis  de  pouvoir  lui  apporter  la

nôtre. 

Je dus user de toute ma volonté pour

conserver  mon  air  indifférent,  car  je

venais  de  me  prendre  un  véritable  coup

de  massue  sur  la  tête  :  quelque  chose

n’allait pas du tout dans la grossesse de

Jessica. Au départ, je ne m’en étais pas

souciée parce que je ne savais pas d’où

elle était sortie. Dans l’ancienne réalité, 

Jess 

n’était 

pas 

enceinte, 

et

malheureusement,  Nick  avait  mis  les

voiles  (même  si  ça  se  comprenait

parfaitement).  Lorsque  j’étais  revenue

de mes voyages dans le temps, elle était

enceinte  jusqu’aux  yeux,  et  Pas-Nick, 

qui  lui  était  entièrement  dévoué,  ne

comptait  pas  nous  abandonner  de  sitôt. 

C’était  logique  que  je  n’aie  pas  le

moindre  détail.  J’étais  juste  heureuse

que mon amie soit heureuse. 

Mais personne d’autre ne connaissait

les  détails  non  plus  !  Comment  ? 

Comment  étais-je  passée  à  côté  du  fait

que  personne  ne  savait  depuis  combien

de temps elle était enceinte ?  À côté du

fait  que  personne,  pas  même  Jess,  ne

savait  quand  elle  devait  accoucher  ? 

Nous  avions  beau  penser  que  sa  poche

des  eaux  risquait  d’exploser  d’une

minute à l’autre, nous étions certains que

ça  ne  se  produirait  pas  avant  des

semaines  voire  des  mois.  Elle  n’avait

même  pas  consulté  de  médecin,  pour

l’amour  du  ciel,  et  tout  le  monde  s’en

fichait ! Mais qu’est-ce qui pouvait bien

se  passer  dans  cet  utérus  ?  Soudain,  je

me  mis  à  avoir  peur  de  son  ventre  pour

une raison qui n’avait rien à voir avec la

manière dont des dindes ne cessaient de

disparaître de notre réfrigérateur. 

—  Gnnn,  parvins-je  à  articuler. 

Mrrrgggg. 

Je  pouvais  feindre  l’indifférence  et

résister  à  l’envie  d’empoigner  les

Watson  en  hurlant  «  Vous  ne  savez  rien

de 

Jessica, 

bande 

de 

connards

dépravés  !  »  avant  de  cogner  leurs

crânes  ensemble  pendant  cinq  à  dix

minutes,  mais  je  ne  pouvais  pas  ravaler

toute  cette  rage,  ce  choc  et  cette  peur

tout  en  réussissant  à  m’exprimer  de

manière intelligible. Pas encore. 

Heureusement, 

les 

Watson 

ne

pensaient  qu’à  leur  sujet  préféré  :  eux-

mêmes. (D’accord, j’étais égoïste aussi, 

mais pas à ce point. Rarement.)

—  Ses  bébés  n’arrêtent  pas  de

changer, reprit sa mère, et je parie qu’ils

continueront  à  le  faire  après  leur

naissance.  Elle  va  avoir  besoin  d’aide. 

Et  toi…  ton  influence  s’étend  jusque

sous la surface de la Terre. 

«  Sous  la  surface  de  la  Terre  »…

c’était  plutôt  drôle.  L’enfer  était  une

autre  dimension  ;  il  n’était  pas

spécialement  situé  sous  la  surface  de  la

Terre.  Mais  il  était  difficile  de  se

défaire  de  l’image  qu’on  s’en  était  faite

toute sa vie, sans doute. Même quand on

y était. 

— Non. 

Oh,  bien.  Je  pouvais  de  nouveau

parler. 

Les 

parents 

maudits 

s’entre-

regardèrent  avant  de  se  tourner  de

nouveau vers moi.  Mme  Watson tenta un

sourire prudent. 

— Mais nous sommes désolés. 

— Vous êtes désolés d’être en enfer. 

Pas de ce que vous avez fait pour y être. 

—  Mais  je  n’ai  rien  fait  !  riposta-t-

elle.  C’était  lui,  ce  sale  pervers.  Pas

moi. 

Si  je  ne  la  tuai  pas,  ce  ne  fut  que

parce  que  je  me  souvins  qu’elle  était

déjà morte et en enfer. 

—  Oui,  eh  bien  c’est  précisément  à

cause  de  cette  mentalité  que  vous  êtes

ici, madame Watson. 

Personne  ne  lui  avait  rien  demandé, 

mais  son  incapable  de  mari  décida  de

mettre son grain de sel. 

—  Tu  pourrais  nous  aider  si  tu  le

souhaitais. 

—  Peut-être,  lâchai-je  en  haussant

les épaules. 

En  vérité,  je  n’en  avais  pas  la

moindre idée. 

—  Mais  si.  Tu  as  libéré  cette

chienne.  Tout  le  monde  sait  que  la

Princesse  ne  voulait  surtout  pas  te

contrarier.  Et elle t’a laissée la tuer.  Tu

as  de  l’influence.  Encore  plus  qu’avant, 

même. 

Cette  chienne  ?  Oh…  Anthonia.  Et

les  Watson  avaient  tort.  Je  n’avais  pas

libéré mon ex-colocataire ; c’était Meryl

Streep  qui  s’en  était  chargée.  De  toute

manière, même si Satan 1.0 avait encore

été  en  vie,  je  n’aurais  jamais  pu  réussir

à obtenir quelque chose de ce genre une

seconde fois. 

De l’influence ? Quelqu’un qui avait

de  l’influence  ne  se  serait  pas  fait

larguer  ici,  et  n’y  serait  pas  resté

bloqué. M. Watson avait tort sur toute la

ligne. Quelle surprise…

Soudain,  j’en  eus  assez.  C’était

épuisant  d’être  en  leur  présence  sans

défoncer  leurs  crânes  de  sales  menteurs

d’un bon coup de poing. 

—  Oui,  bon.  Je  ne  vais  pas  vous

aider. 

— Qui es-tu pour nous juger ? 

—  Exactement,  rétorquai-je.  Je  suis

quelqu’un  d’affreux.  Une  garce,  une

menteuse, une égoïste et tout le contraire

d’un  génie.  Et  tout  ça,  c’était  avant  ma

mort.  Maintenant  je  suis  encore  pire.  Et

je  continue  à  vous  juger.  Quelle

conclusion  faut-il  en  tirer,  d’après

vous ? 

—  Que tu n’es plus la même.  Et que

par conséquent, tu peux nous aider. 

 Ecoute, espèce d’horrible harpie, je

 ne  peux  déjà  pas  me  sortir  de  ce

 merdier, alors tu crois vraiment que je

 vais gaspiller mon énergie pour toi ? 

Je  ne  le  dis  pas.  À  la  place,  je  leur

lançai :

—  Elle  ne  saura  jamais  que  je  vous

ai  vus.  Elle  ne  saura  jamais  que  vous

êtes  là.  Elle  se  posera  peut-être  la

question,  mais  elle  n’aura  aucune

certitude.  Et  vous  ne  serez  jamais  les

grands-parents  de  ces  drôles  de  bébés. 

Ils  ne  vous  connaîtront  pas.  Ils

n’entendront  pas  d’histoires  sur  vous. 

Pour eux, votre existence ne sera qu’une

chose  qui  s’est  produite  bien  avant  leur

naissance.  Elle  sera  aussi  réelle  à  leurs

yeux  que  les  transactions  financières  en

ligne  pour  moi  :  quelque  chose  dont  ils

auront  vaguement  entendu  parler  et  qui

ne les intéressera pas vraiment. 

— Tu ne peux pas ! Jessica ne ferait

jamais…

— Ne prononce pas son nom, espèce

de  sale  conne.  Je  ne  veux  pas  entendre

son nom sortir de ta bouche. 

— On a changé ! On le sait. 

Elle  continuait  à  le  dire,  et  j’étais

prête à parier qu’elle y croyait. Hilarant

et triste. Ou juste triste et triste. 

— Sauf que c’est faux. Et je n’ai pas

changé non plus. C’est pour ça que vous

allez  rester  là  et  que  je  vais  partir. 

(M. Watson ouvrit la bouche, et je levai

une  main.)  Si  l’un  de  vous  dit  quoi  que

ce  soit  de  plus,  je  vous  massacre.  Je

rentrerai chez moi avec des morceaux de

vos tripes sous les ongles. 

J’avais enfin parlé une langue qu’ils

étaient  capables  de  comprendre,  car  ils

ne prononcèrent pas un mot tandis que je

m’éloignai.  Le  Thon  m’emboîta  le  pas, 

et  après  une  minute  ou  deux,  je  sus  que

même  en  me  retournant,  je  ne  les

distinguerais plus. 

Je  ne  me  retournai  pas.  Ma  belle-

mère non plus. 
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J’étais assis à la table de cuisine du

docteur 

Taylor, 

d’où 

j’observais

l’Antéchrist  et  Jessica  partager  une

barre  de  céréales  de  la  taille  d’une

brique.  Ma  belle-mère  vivait  dans  une

charmante  maison  bien  tenue,  aux  murs

crème et parme avec de la moquette bleu

pâle,  qui  comptait  trois  chambres  et

autant  de  salles  de  bains.  Ses  prix  et

autres  certifications  étaient  encadrés

dans  le  salon,  et  on  trouvait  des  photos

d’elle  et  de  ma  femme  partout.  Quand

Elizabeth  était  adolescente,  la  troisième

chambre était réservée à ses chaussures. 

À  présent,  elle  débordait  des  détritus

que  laissait  derrière  lui  mon  pupille, 

Bébé  Jon.  Le  docteur  Taylor  était  un

parent indulgent. 

Lorsqu’il  m’arrivait  de  lui  rendre

visite,  j’étais  heureux  de  pouvoir

découvrir  qui  ma  femme  avait  été  avant

de découvrir ma reine.  L’un des clichés

avait  été  pris  le  jour  où  Elizabeth  avait

été arrêtée.  Elle fusillait le photographe

du  regard  et  avait  un  début  d’œil  au

beurre  noir.  Ses  cheveux  étaient  assez

courts ; Tina avait appelé ça une « coupe

à  la  garçonne  ».  Elle  n’avait  même  pas

vingt ans. 

Mon obstination m’empêchait de leur

demander  ce  qui  avait  entraîné  la  prise

de  cette  photo.  La  mère  comme  la  fille

avaient  conscience  de  ma  curiosité,  et

elles  attendaient  patiemment  que  je

craque et que je leur pose la question. Je

savais  qu’elles  pensaient  que  je  finirais

par  céder,  et  avais  donc  résolu  de  ne

jamais  aborder  le  sujet.  Je  mourrais  de

nouveau  sans  avoir  la  moindre  idée  de

la  raison  pour  laquelle  Elizabeth  avait

été 

arrêtée 

dans 

le 

centre 

de

Minneapolis. Tina ou Pas-Nick aurait pu

le  découvrir  pour  moi  en  moins  d’une

heure,  mais  je  me  refusais  à  le  leur

demander.  Cela  resterait  un  mystère  à

jamais 

! 

Une 

agression 

? 

Une

effraction ? Un vol ? Un enlèvement ? 

—  Je  t’en  veux  toujours,  lança

Jessica à  Laura en aspergeant ma belle-

mère de miettes de céréales au passage. 

Le docteur  Taylor y était si habituée

(et pas que de la part de  Jessica, hélas)

qu’elle  se  contenta  de  cligner  des  yeux

avant de s’épousseter du bout des doigts. 

—  Mais  mes  bébés  passent  avant

tout le reste, reprit notre amie. J’ai beau

te détester, je dois les nourrir. C’est ma

priorité en temps que future mère et tout

ça. C’est la seule raison pour laquelle je

partage quelque chose avec toi. 

—  Je  comprends,  répondit  Laura

d’un air grave. 

Elle  avait  presque  (ah,  dommage, 

presque !) réussi à retenir un sourire. 

Le 

docteur 

Taylor 

frappa

brusquement  sur  la  céramique  qui

recouvrait  le  bois  blond  de  sa  table  de

cuisine.  Le  son  occulta  presque  le  bruit

des mandibules de Jessica. 

—  Venons-en  au  sujet  qui  nous

préoccupe. Ma fille est en sécurité. 

Je  remarquai  que  ce  n’était  pas  une

question. 

Laura  parut  surprise  puis  blessée. 

Quelle absurdité…

— Bien sûr qu’elle est en sécurité ! 

— Et où se trouve-t-elle ? 

— Euh…

Aussi  incroyable  que  cela  puisse

paraître,  Laura  se  tourna  vers  moi, 

comme  si  elle  s’attendait  à  ce  que  je

vienne  à  son  secours.  Je  lui  rendis  son

regard  et  gardai  le  silence.  Si  j’ouvrais

la bouche, ce ne serait pas pour l’aider. 

—  Euh…  vous  n’avez  pas  besoin

de…  elle  est  en  sécurité.  Elle  n’est  pas

blessée. 

—  L’as-tu  abandonnée  dans  le

passé ? 

—  Non  !  (L’Antéchrist  frissonna.)

Oh,  Seigneur,  jamais  !  Jamais,  plus

jamais. Oh, mon Dieu ! 

Son  horreur  et  sa  détresse  étaient

compréhensibles.  J’aimais  la  reine  et

j’aurais  affronté  la  mort  en  souriant  si

cela  avait  permis  d’assurer  sa  sécurité. 

C’était la vérité. Mais la pensée de mon

Elizabeth trébuchant à travers les siècles

et  écrasant  par  accident  un  poisson

lorsqu’il  tentait  de  sauter  sur  le  rivage

pour  commencer  à  respirer  avant  de  se

mettre  à  marcher  ;  ou  choisissant  un

homme  au  hasard  pour  assouvir  une

terrible  soif  et  l’assommer  pour  la

journée,  l’empêchant  de  prévenir  les

soldats  américains  de  l’invasion  des

troupes  anglaises  en  1775  ;  séduisant

Henri  VIII  par  erreur,  qui  succomberait

à  une  hémorragie  avant  de  rencontrer

Anne  Boleyn  ;  aidant  malgré  elle

Napoléon  à  fuir  Sainte-Hélène  ;  suivant

la  piste  du  sang  de  William  Seward  le

jour  où  il  avait  failli  être  tué,  mais

incapable  d’empêcher  sa  mort,  ce  qui

signifierait  que  l’Alaska  resterait  aux

mains  de  la  Russie…  Non,  c’était

vraiment  trop  absurde  pour  y  penser. 

Cependant,  je  pouvais  tout  à  fait

imaginer  n’importe  lequel  de  ces  autres

événements. 

J’aimais  la  reine.  Et  je  n’avais

aucune  peine  à  l’imaginer  provoquant

n’importe laquelle de ces catastrophes. 

— 

Une 

fois 

était 

amplement

suffisante,  lâcha  l’Antéchrist,  toujours

secouée  à  la  pensée  de  ce  qui  aurait  pu

arriver  au  monde  si  elle  avait  exilé

Elizabeth dans le passé. 

Jessica  et  ma  belle-mère  hochèrent

la  tête.  Je  n’aurais  pas  cru  que  nous

pouvions  tous  tomber  d’accord  sur

quelque chose, mais il semblait que, sur

ce sujet, c’était le cas. 

—  C’était  suffisant,  répéta-t-elle. 

Pour  nous  deux.  Non…  Même  si  je  la

détestais,  l’abandonner  dans  le  passé

pourrait…  pourrait…  même  si  je  la

détestais, je ne ferais pas ça à l’univers. 

Et ce n’est pas le cas. 

— Oh, bien sûr que si, lança Jessica

d’un  air  décontracté.  Tu  la  détestes

presque autant que tu veux l’aimer. 

Elle  faisait  sauter  Bébé  Jon  sur  ses

genoux en lui glissant de petits morceaux

de sa barre de céréales et n’avait même

pas pris la peine de relever la tête. 

—  Je…  hein  ?  (Laura  nia  d’un

mouvement si vigoureux que ses boucles

blondes obscurcirent son visage pendant

une bonne dizaine de secondes.) Non. 

—  Bien  sûr  que  si,  Laura,  insista

Jessica d’un ton exaspéré. Au départ, tu

l’as  appréciée…  non,  ce  n’est  pas  vrai

non plus.  Tu… (Son regard se perdit en

direction  du  plafond  tandis  qu’elle

cherchait le mot juste.) Tu as aimé l’idée

d’avoir  une  grande  sœur.  Mais  elle  ne

ressemblait pas beaucoup à l’image que

tu  t’en  étais  faite,  hein  ?  Plutôt  le

contraire,  je  parie.  Surtout  quand  tu

désirais si ardemment être quelqu’un de

bien.  Ça  a  dû  être  terrible  de  découvrir

que  ta  grande  sœur  était  la  reine  des

vampires.  C’était difficile de trouver un

côté positif à une telle révélation. 

Je  faillis  en  rester  bouche  bée. 

N’avais-je pas songé un peu plus tôt que

personne ne connaissait Elizabeth mieux

que  sa  chère  amie  ?  Je  ne  soupçonnais

pas  à  quel  point  ;  j’avais  été  sot  de  la

prendre  à  la  légère.  Jessica  était

incroyablement 

perspicace. 

Je

l’appréciais  et  j’étais  conscient  des

épreuves qu’elle avait endurées, mais je

ne  l’avais  jamais  vraiment  prise  au

sérieux,  la  considérant  juste  comme  une

héritière  qui  avait  toujours  obtenu  ce

qu’elle  souhaitait  sans  jamais  fournir  le

moindre  effort.  Mon  embarras  n’avait

d’égal que mon admiration. 

—  Comment  tu  sais  ça  ?  s’exclama

Laura. 

—  Mmm  ?  (Jessica  cessa  un  instant

de  regarder  le  bébé,  qui  était  à  présent

en  train  de  gazouiller  en  bavant  ses

céréales.) Quelle partie ? 

—  Que  je  souhaitais  plus  que  tout

être quelqu’un de bien. 

— Parce que Betsy le sait, espèce de

dinde. Et elle me l’a dit. Elle aussi, elle

veut  être  quelqu’un  de  bien.  Vous  avez

beaucoup plus de choses en commun que

vous  ne  souhaitez  l’admettre.  Oh  oui. 

Oui oui oui, roucoula-t-elle en redonnant

quelques  miettes  à  Bébé  Jon,  qui

gloussait. 

—  Je  ne  la  déteste  pas,  murmura

l’Antéchrist.  (Elle  refusait  de  nous

regarder.)  Je  veux  juste  qu’elle  soit

meilleure  que  ça.  Et  moi  aussi,  je  veux

être  meilleure  que  ça.  Elle  dit  qu’elle  a

peur  de  devenir…  (elle  jeta  un  coup

d’œil à ma belle-mère, puis à moi, et je

remuai très légèrement la tête de gauche

à  droite)  une  mauvaise  personne, 

termina-t-elle  en  se  souvenant  que  le

docteur  Taylor  ne  savait  presque  rien

sur  la  femme  que  ma  reine  appelait

Betsy la Préhistorique. 

Elles  ne  s’étaient  rencontrées  que

brièvement,  et  nous  n’avions  pas  révélé

le destin d’Elizabeth à sa mère ; la reine

avait  insisté,  et  nous  avions  promis. 

Elizabeth  confiait  de  nombreux  détails

de  sa  nouvelle  vie  au  docteur  Taylor, 

mais  pas  tout,  ce  qui  se  comprenait

parfaitement. 

—  Mais  je  crois  qu’elle  n’a  pas

assez peur, poursuivit  Laura.  Parfois, je

me  dis  qu’elle  en  parle  juste  parce

qu’elle  pense  que  c’est  ce  qu’elle  est

censée  faire.  Ce  n’est  pas  tant  que  je  la

déteste. Mais…

— Tu as peur d’elle, terminai-je. 

—  Bon.  Oui.  (Elle  nous  contempla

les  uns  après  les  autres  de  ses  yeux

vifs.) Pas vous ? 

—  Bien  sûr  que  si,  répondis-je.  (Ce

fut  mon  tour  d’être  la  cible  de  leurs

regards  inquiets.)  Ceux  qui  ne  la

craignent pas sont des imbéciles. Je suis

de nombreuses choses, et dans le passé, 

j’ai  bien  été  un  imbécile,  mais  je  ne

crois pas que ce soit le cas ici. J’ai peur

de  la  reine.  Sinon,  comment  pourrais-je

l’aimer et la suivre ? 

J’aurais  dû  m’attendre  au  tollé  qui

s’ensuivit,  mais  cela  n’avait  pas  été  le

cas. 

Peut-être 

ne 

m’étais-je 

pas

complètement  départi  de  cette  part

d’imbécillité  que  je  pensais  avoir

laissée 

derrière 

moi 

depuis 

si

longtemps. 
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—  C’était  tellement  atroce  que  les

mots  que  manquent  pour  dire  à  quel

point.  Et  je  suis  là  depuis  quoi  ?  Une

heure  ?  Une  journée  ?  J’ai  vraiment

choisi  ma  journée  pour  sortir  sans

montre…

Je  maudis  mon  idée  d’enlever  ma

montre  et  mes  bagues  pour  farcir  la

dinde  que  personne  n’avait  mangée. 

Avais-je vraiment cru que j’allais mettre

le  bras  dedans  jusqu’à  l’épaule  ? 

Thanksgiving était abominable. 

—  Elle  ne  fonctionnerait  pas  ici,  de

toute  manière,  lança  le  Thon,  qui  avait

sans  doute  pensé  que  je  trouverais  ça

réconfortant. 

—  Je  suis  comme  un  chien  dans  ce

brouillard  diabolique.  (Je  grimaçai  en

entendant  son  gloussement  étouffé.)  Je

n’ai  pas  la  moindre  idée  du  temps  qui

s’est écoulé, et j’ai plus ou moins envie

d’un jouet sur lequel me faire les dents. 

J’avais  soif,  mais  c’était  presque

toujours  le  cas.  Ce  n’était  que  ma  soif

habituelle ; au moins, elle n’était pas en

train d’empirer. 

—  Et  quand  je  pense  que  je  suis

tombée sur ces crétins ! m’exclamai-je. 

—  Oui,  mais  c’était  évident  que  tu

allais les rencontrer. 

—  Un  cauchemar.  Le  cauchemar

absolu. Les Watson et…

Je  fermai  la  bouche.  En  réalité,  le

Thon s’était montrée plutôt cool pendant

mes  retrouvailles  avec  les  Watson. 

Même si nous n’étions pas non plus dans

un film… Nous n’allions pas former une

alliance  pour  combattre  le  crime, 

apprendre  de  précieuses  leçons  ou

comprendre 

soudain 

des 

aspects

cruciaux 

de 

nos 

personnalités

respectives.  Et  j’étais  à  peu  près  sûre

que ça nous convenait à toutes les deux. 

—  …  les  Watson,  répétai-je  comme

si  j’avais  prévu  de  terminer  ma  phrase

comme ça. 

Le Thon haussa les épaules. 

—  Bon.  Tu  sais  bien  comment  sont

ces gens-là. 

Oh,  merveilleux.  Voilà  qu’elle

remettait  ces  conneries  sur  le  tapis.  Je

me  tournai  vers  elle  pour  la  prendre  à

partie…  si  toutefois  c’était  possible  au

milieu de ce brouillard. 

—  C’est  pour  ça  que  tu  as  tellement

de préjugés ? Parce que tu as peur qu’il

y ait eu un Afro-Américain…

—  Ce  sont  des  Afro-Africains, 

rétorqua la philanthrope avec dédain. 

— … parmi tes ancêtres, donc…

— Il n’y en a pas. Je te l’ai déjà dit. 

—  …  ta  réaction  consiste  à  prendre

le plus possible tes distances avec cette

idée,  y  compris  en  étant  raciste  ?  Parce

que, au cas où personne n’aurait pensé à

te  le  dire  :  c’est  vraiment  naze.  Si  naze

que j’en ai le tournis. Ultra, archinaze. 

— 

Boucle-la, 

répliqua-t-elle, 

agacée. 

Pourquoi  la  plupart  des  gens  que  je

rencontrais  choisissaient-ils  soit  de

m’aimer  sans  réserve,  soit  de  me

détester ?  Tout le monde semblait avoir

une  opinion  très  tranchée.  Ça  voulait

peut-être  dire  quelque  chose  sur  moi. 

Peut-être  même  quelque  chose  de

mauvais.  Donc  je  décidai  de  cesser  d’y

réfléchir. 

—  Tu  n’as  pas  la  moindre  idée  de

qui  je  suis  ou  de  ce  que  j’ai  traversé, 

reprit-elle.  Tu  n’en  as  jamais  eu  la

moindre  idée,  et  ça  ne  t’a  jamais

intéressée. 

—  Oui  !  Correct  !  En  effet.  (Je

n’étais  pas  d’humeur  à  l’écouter  se

lamenter  qu’elle  était  incomprise.)

Pourquoi  tu  ne  retrouves  pas  ta  grand-

mère pour lui poser la question ? Je suis

sûre  que  la  plupart  des  membres  de  ta

famille sont aussi allés en enfer. 

—  Ils  ne  sont  pas  là,  expliqua-t-elle

d’une  voix  si  basse  que  pendant  une

minute,  je  ne  sus  même  pas  comment

réagir. Ceux qui pourraient me répondre. 

Aucun d’entre eux n’est là. 

Je  n’étais  pas  une  imbécile.  Bon, 

c’était  un  mensonge,  mais  je  savais  que

je m’intéressais aux histoires de famille

du  Thon  surtout  parce  que  c’était  un

problème que a) je n’avais pas causé, b)

je n’étais pas censée résoudre, et c) qui

n’avait  rien  à  voir  avec  les  vampires, 

l’enfer ou Satan. 

— Tu en as parlé à mon père ? Parce

que ça lui aurait été égal, ajoutai-je en la

voyant ouvrir la bouche. Ecoute, je dois

rendre  à  César  ce  qui  lui  appartient  :

j’étais  toujours  rapide  à  me  plaindre

quand  il  faisait  des  trucs  qui  ne  me

plaisaient  pas  ;  c’est  la  moindre  des

choses  de  reconnaître  aussi  ses  bons

côtés.  Et je t’assure que ça ne lui aurait

fait  ni  chaud  ni  froid.  Il  n’aurait  jamais

jugé  quelqu’un  sur  sa  couleur  de  peau

quand  il  pouvait  le  juger  sur  la  somme

qu’il  gagnait  après  impôts  ou  sur  son

parti préféré. 

Elle secouait déjà la tête. 

— Je crois que tu n’imagines pas du

tout  ce  que  ça  représentait  pour

quelqu’un  comme  moi  d’être  avec

quelqu’un comme ton père. 

—  J’ai  supposé  que  tu  avais  perdu

un pari. 

Non.  Elle  refusait  de  se  laisser

distraire.  Le sujet semblait sérieux pour

elle. 

—  C’était…  c’était  tout.  Etre  sa

femme était tout. Je n’aurais rien fait qui

risque de mettre notre union en péril. Je

n’aurais jamais osé… comment aurais-je

pu avouer à ton père ce que je ne voulais

même pas m’avouer à moi-même ? Non. 

(Elle  secoua  la  tête.)  Je  ne  lui  en  ai

jamais parlé. 

—  Bon,  mais  il  le  sait  maintenant, 

pas vrai ? 

Je 

regardai 

autour 

de 

moi, 

m’attendant  à  moitié  à  le  voir  arriver

vers nous sans se presser. 

— Il n’est pas là non plus, répondit-

elle. 

Ça me cloua le bec. 

Mais  pas  pour  longtemps.  Je  voyais

bien que le Thon n’avait plus envie d’en

parler, mais nous n’avions pas beaucoup

d’autres  sujets  de  conversation.  Nos

inquiétudes quant à la couche d’ozone ? 

La  possibilité  que  les  escarpins  à  bout

ouvert  soient  super  à  la  mode  ce

printemps ? (Aucune chance.)

—  D’accord,  eh  bien,  nous  allons

changer  de  sujet,  mais  en  attendant,  une

dernière  remarque  sur  le  fait  que  ce

n’est pas bien d’avoir des préjugés. 

—  Merveilleux,  répondit-elle  d’une

voix amère. 

—  Oui…  je  préfère  oublier  ta  honte

vis-à-vis  de  ta  famille  pour  me

concentrer plutôt sur ce que tu as dit sur

«  ces  gens-là  ».  Les  parents  de  Jessica

ne  salissent  pas  la  réputation  des  Afro-

Américains.  Ils  salissent  celle  des

ordures 

incestueuses 

et 

de 

leurs

complices.  Même  pour  des  ordures

incestueuses,  ils  sont  abominables,  je

veux dire. 

— En effet. 

Et  elle  m’adressa  un  sourire.  Un

vrai. Elle était vraiment jolie quand elle

n’en faisait pas des tonnes. Cette pensée

inhabituellement 

généreuse 

me

déstabilisa tant que je lui souris aussi. 
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J’étais  entouré  de  corbeaux  qui

piaillaient  en  fendant  l’air  de  leurs

mouvements  affolés.  Ah…  non.  Ce

n’était pas très gentil. Il s’agissait de ma

belle-mère,  de  la  meilleure  amie  de  ma

reine  et  de  ma  belle-sœur.  Je  n’aurais

jamais  cru  pouvoir  me  sentir  aussi

encerclé par trois femmes plus petites et

plus faibles que moi. 

—  Quoi  ?  Quoi  ?  Ne  me  dites  pas

que  vous  le  découvrez  !  m’exclamai-je. 

Bien  sûr  que  je  crains  la  reine.  C’est

pour ça qu’elle est reine. 

—  Jeune  homme,  l’amour  ne  doit

pas…

—  On  n’est  pas  au  XIXe  siècle, 

espèce de trou du… attends.  Quand est-

ce que tu es né, de toute manière ? 

—  Vous  voyez  ?  Vous  voyez  ?  Mon

ambivalence  vis-à-vis  de  Betsy  est

parfaitement  justifiée  !  Le  roi  des

vampires a peur d’elle ! 

Je  levai  les  mains  de  la  manière  la

plus  rassurante  possible.  Je  n’avais  pas

le temps de me laisser emporter par cet

accès  d’hystérie  collective.  Surtout

quand  la  foule  était  constituée  de

femmes  ;  qui  savait  ce  qui  risquait

d’arriver ? 

—  Cela  apaisera-t-il  vos  craintes  si

je  vous  dis  que  ma  peur  ne  m’empêche

pas de l’aimer ? 

— Non ! glapit Jessica. 

—  J’admets  que  ça  me  rassure  un

peu, commenta le docteur Taylor. 

—  Eric  Sinclair  !  hurla  presque  ma

belle-sœur. (Elle passait les mains dans

ses cheveux et secouait la tête, ce qui lui

donnait  l’air  d’une  déséquilibrée.)

Apprendre que tu as peur de la reine des

vampires  me  glace  le  sang  !  Ça  ne

m’aide  pas  à  me  sentir  mieux  !  Ça  me

donne  envie  de  la  laisser  là  où  elle  est

pour l’éternité ! 

— Ah. Puisque tu en parles. 

Je  retirai  mon  manteau,  le  pliai  en

deux et le posai sur le dossier d’une des

chaises de cuisine. Je n’étais pas certain

de ce qui allait se produire ensuite, mais

je 

préférais 

être 

libre 

de 

mes

mouvements au cas où. 

— J’exige que tu me rendes ma reine

sur-le-champ, déclarai-je. 

—  Peut-être  que  c’est  un  problème

de 

violences 

conjugales, 

murmura

Jessica  au  docteur  Taylor.  Elle  lui  tape

dessus,  mais  il  l’aime  quand  même. 

Sinclair  est  victime  du  syndrome  de

Stockholm. 

Je parvins de justesse à me retenir de

lever  les  yeux  au  ciel.  Laura  était

toujours assise, bras croisés sur la table, 

et me jetait un regard noir. Elle semblait

à la fois en colère et sur la défensive. 

—  Où  est-elle  ?  insistai-je.  Et

comment comptes-tu me la ramener ? 

— Nous la ramener, rectifia Jessica. 

(Je  me  tournai  vers  elle,  et  elle  haussa

les  épaules.)  Bon.  Te  la  ramener.  Peu

importe. 

— J’aurais cru que tu apprécierais le

calme, marmonna Laura. 

Je  ne  la  lâchai  pas  des  yeux  jusqu’à

ce qu’elle me regarde enfin en face. 

—  C’est  le  cas,  et  ce  n’est  pas  la

question.  Tu  as  pris  ce  que  j’aime  le

plus au monde.  Je ne survivrai pas sans

elle. Tu me tues. Tu comprends ? Tu me

tues.  (Je  la  contemplai,  cette  femme

splendide,  cette  terreur,  cette  enfant,  ce

monstre,  cette  beauté.)  En  dépit  de

l’amour que ma femme te porte, ne pense

pas que je ne vengerai pas sa mort. 

Laura  soutint  mon  regard  quelques

instants de plus, puis se détourna. Avant

d’avoir pu insister davantage, j’entendis

un  son  importun.  Malgré  tous  ses

pouvoirs, Laura avait des faiblesses que

je pouvais exploiter ; que j’étais en train

d’exploiter. Je sentais qu’il ne manquait

pas grand-chose pour qu’elle cède, et ne

souhaitais  pas  qu’une  foule  assiste  à  la

scène. Par ailleurs, je ne comprenais pas

pourquoi  Tina  n’avait  pas  tenu  compte

de mon message. 

— Mais nous nous égarons. Pourquoi

es-tu là, Laura ? 

Elle  ouvrit  la  bouche,  entendit  les

pneus  gémir  et  les  portières  claquer

avec violence et referma la bouche. 

 Flûte. Flûte. 

—  Tiens.  (Le  docteur  Taylor  fronça

les sourcils.)  Je ne suis pas censée voir

Clive  aujourd’hui.  Et  mon  club  de

lecture ne se réunit pas ici cette semaine. 

On doit…

—  C’est  ouvert,  criai-je  pour  que

Tina s’abstienne d’enfoncer la porte. (Je

me  tournai  vers  ma  belle-mère.)  Toutes

mes  excuses.  Ce  n’est  pas  mon  rôle

d’inviter les gens à entrer chez vous. 

—  Si  cela  peut  permettre  d’éviter

que  ma  porte  soit  enfoncée,  je  vous  en

prie.  (Elle  vit  mon  petit  sourire  et

poursuivit.)  C’est  la  seule  raison  pour

laquelle vous vous seriez montré impoli. 

Je me levai. 

— Veuillez m’excuser, mesdames. 

Malheureusement,  je  n’avais  pas  été

assez rapide. La porte d’entrée s’ouvrit, 

et nous entendîmes des pas pressés dans

l’étroit couloir qui longeait le salon et la

salle d’eau. 

—  Toi  !  lança  Tina  en  pointant  un

doigt sur l’Antéchrist. 

—  Arrête  ça,  lui  dis-je  avec

douceur.  J’ai  reçu  ton  message.  Tu  n’as

pas eu le mien ? 

— J’ai ressenti de l’intimidation. 

C’était  un  mensonge.  Ça  ne  faisait

pas partie de ses pouvoirs. 

—  Elle  ment  !  (Le  docteur  Spangler

venait d’arriver juste derrière elle.) Elle

a  vu  où  vous  étiez,  et  c’est  elle  qui  a

voulu  intimider  l’Antéchrist.  Salut  tout

le monde. 

—  Tina,  tu  ne  peux  pas  te  garer  en

plein milieu de la… hé, bouge, Marc. Il

faut  que  vous  bougiez  tous  les  deux. 

(L’inspecteur  Berry  nous  adressa  un

geste de la main.) Bonjour. 

Tina  se  tenait  à  présent  juste  devant

l’Antéchrist.  Elle  n’avait  pas  pris  le

temps  de  mettre  son  manteau  et  ne

portait  qu’une  vieille  jupe  plissée  sans

collants,  une  paire  de  souliers  vernis

qu’Elizabeth  n’avait  pas  encore  donnés

et  un  col  roulé  beaucoup  trop  grand.  En

fait,  maintenant  que  je  le  regardais  de

plus près, il s’agissait de mon…

—  Si  je  ne  l’avais  pas  forcée  à  le

récupérer dans le sèche-linge, elle serait

en  train  de  crier  sur  Laura  en  soutien-

gorge,  chuchota  Marc  à  l’inspecteur

Berry. 

—  Donc  c’est  à  toi  que  les  mecs

hétéro doivent en vouloir ? Parce que je

ne vois vraiment pas le problème que ça

aurait posé. 

—  Tu  espérais  que  les  cris

dégénéreraient en bataille de polochons, 

hein ? 

—  Et  je  ne  vais  pas  m’en  excuser, 

répondit l’inspecteur avec un sourire. 

Tina 

n’écoutait 

pas 

ces

chuchotements. 

—  Comment  oses-tu  te  montrer  ici

sans  la  reine  ?  Tu  souhaitais  tourmenter

le  docteur  Taylor  ?  Tu  n’as  rien  à  faire

ici ! Pourquoi es-tu venue ? 

—  C’est  à  peu  près  là  que  nous  en

étions arrivés avant ton arrivée, intervint

le  docteur  Taylor.  Assieds-toi  donc

avant  d’être  victime  de  combustion

spontanée. 

—  Tout  va  bien,  Tina,  la  rassura

Jessica.  Laura  n’a  pas  abandonné  Betsy

dans  le  passé.  L’univers  devrait  être  en

sécurité  pendant  encore  au  moins  deux

heures.  Par ailleurs, je vous signale que

je  tiens  un  bébé  innocent.  Donc  que

personne ne commence à jouer au con. 

C’était  un  conseil  d’une  grande

sagesse.  Il  s’agissait  là  d’une  des

confrontations 

les 

plus 

étranges

auxquelles il m’ait été donné d’assister :

elle  rassemblait  rien  de  moins  que

l’Antéchrist,  la  tante  que  j’aimais  tant

dans  mon  enfance,  un  bébé,  une

spécialiste  de  la  guerre  de  Sécession, 

une  millionnaire,  un  inspecteur  de  la

police  criminelle  et  un  médecin  qui  ne

respirait plus. 

—  Si  quelqu’un  commence  à  jouer

au  con,  ce  sera  moi,  lançai-je.  Vous

allez tous rester bien tranquilles. Je suis

le  seul  qui  ait  le  droit  de  commencer  à

jouer au con. 

—  Tout  va  bien,  répéta  le  docteur

Taylor  en  se  levant  pour  accueillir  ses

«  invités  ».  Nous  ne  faisons  que  parler. 

Mais  je  trouve  ça  gentil  que  vous  vous

soyez tous précipités à notre secours. 

—  J’ai  dit  à  Tina  de  ne  pas  s’en

mêler, rapporta  Marc. (Il s’approcha de

Jessica  et  sortit  une  petite  bouteille

orange de sa poche.) Tiens. Bois ça. Tu

as  besoin  d’acide  folique  et  de

potassium. 

Elle  le  gratifia  d’un  de  ses  sourires

éblouissants  et  changea  Bébé  Jon  de

bras avant de se mettre à boire à grands

traits. 

— Tu lui as dit de ne pas s’en mêler

mais  tu  l’as  suivie  quand  même  ? 

s’étonna le docteur Taylor. 

—  J’ai  fini  de  regarder  tout  ce  que

j’avais  enregistré  et  je  n’ai  pas  encore

reçu mes nouveaux livres, répondit Marc

comme  si  c’était  une  explication

valable. 

Je  fus  ravi  de  constater  que

l’Antéchrist ressemblait à un chat acculé

par des rottweilers. 

—  Vous  savez,  j’ai  perdu  ma  mère

récemment…, commença-t-elle. 

Jessica  et  Marc  la  huèrent,  et  Bébé

Jon  la  gratifia  d’un  «  blllrrppp  »

cinglant. 

— Ça n’a rien à voir, rétorqua Marc. 

—  Tu  compares  le  jour  et  la  nuit, 

lança Jessica entre deux gorgées. 

—  Il  ne  s’agit  pas  de  toi,  lança  le

docteur  Taylor  d’un  ton  sévère.  Même

si,  maintenant  que  j’y  pense,  un  peu, 

malgré tout. 

— TA MÈRE ESSAYAIT DE TUER

LA REINE ! 

Ah. Tina était en colère. 

Laura,  qui  était  restée  assise,  avait

l’air  toute  petite  à  côté  de  ma  vieille

fille  de  tante,  qui  n’était  pourtant  pas

grande.  (Je  devais  vraiment  cesser  de

penser  à  Christina  Caresse  comme  je  le

faisais pendant mon enfance…)

—  Mais  tu  as  l’air  de  préférer

oublier  cette  partie  de  l’histoire,  reprit-

elle.  En  réalité,  ta  mère  et…  et  cette

autre  femme  avaient  détruit  le  futur,  ni

plus ni moins. 

—  C’est  la  seconde  fois  que  vous

évitez  un  sujet,  car  je  ne  suis  pas  au

courant,  nota  le  docteur  Taylor.  Quand

Elizabeth  sera  de  retour,  nous  allons

avoir une longue conversation. 

Nous  nous  inquiéterions  de  ce

problème en temps et en heure. 

—  Mais  cette  fois,  poursuivit  Tina, 

la  reine  a  mis  le  holà.  Nous  ignorons

comment,  mais  nous  savons  tous  que  ta

mère  a  essayé  de  tuer  notre  souveraine. 

Si  Sa  Majesté  n’avait  pas  éliminé  ta

mère, c’est moi qui m’en serais chargée. 

— D’accord, répondit l’Antéchrist. 

Aucune  épée  de  feu  ne  surgit  du

néant  pour  décapiter  Tina,  et  celle-ci

cligna des yeux avant de se tourner vers

moi. Nous étions de vieux amis, et notre

connexion  télépathique  n’avait  rien  de

surnaturel. 

 Eh bien, ça s’est mieux passé que je

 le pensais. 

 Je  suis  soulagé  que  tu  sois  encore

 en vie. Par ailleurs, je tiens à connaître

 la raison qui t’a poussée à ignorer mon

 message te disant de ne pas t’en mêler. 

—  Enfin,  reprit  Laura,  donc  je  suis

venue  expliquer  au  docteur  Taylor  ma

théorie sur la grossesse de Jessica. 

— Je ne m’attendais pas à ce que ça

se passe comme ça, reconnut Marc. 

Il se tenait dans un coin de la cuisine

en compagnie de l’inspecteur Berry, qui

ne  cessait  de  se  placer  devant  lui  alors

que  Marc  tentait  de  voir  par-dessus  son

épaule. 

—  Et  je  suis  mort,  bon  sang  !  (Il

poussa  l’inspecteur  Berry  si  fort  que

celui-ci  faillit  s’étaler.)  De  quoi  tu

essaies de me sauver, exactement ? 

—  Tes  explications  m’intéressent, 

Laura,  lança  le  docteur  Taylor.  Mais  si

tu  n’as  pas  volé  ma  fille  pour  la  punir, 

alors pourquoi ? 

—  J’y  étais  un  peu  obligée.  L’enfer

est  un  vrai  chantier,  et  je  ne  sais  pas

quoi en faire. Quand elle a tué ma mère, 

Betsy  savait  que  j’allais  certainement

devoir  la  remplacer.  Je  voulais  juste

qu’elle  voie  ce  qu’elle  m’avait  laissé

sur  les  bras.  Ils  auront  bien  plus  peur

d’elle qu’elle d’eux. J’irai la rechercher

bientôt. 

Elle  semblait  sincère,  pleine  de

remords, blessée et furieuse à la fois. Je

fus  agacé  de  constater  que  ma  colère

commençait à se teinter de compassion. 

— 

Oh, 

lâcha 

Jessica. 

(Elle

frictionnait  le  dos  de  Bébé  Jon,  qui

s’était  assoupi  vers  le  moment  où  Tina

avait 

attendu 

d’être 

décapitée.)

Admettons.  Ce  n’est  pas  comme  si  Bets

ne  savait  pas  se  débrouiller  toute  seule. 

Mais  c’était  quand  même  plutôt  salaud

de ta part. 

—  Ne  dis  pas  «  salaud  »  devant  le

bébé.  Et  mange  ça,  la  gronda  Marc  en

sortant  un  yaourt  à  la  fraise  et  une

cuillère de sa poche. 

— Tu t’es transformé en un véritable

réfrigérateur  ambulant,  lui  fit  remarquer

l’inspecteur Berry. 

Et  c’était  vrai.  Marc  avait  dit  à

plusieurs  reprises  qu’il  ne  ressentait

plus  le  froid.  Mais  sa  parka  vert  olive, 

un vêtement solide qui avait appartenu à

son  père  avant  lui  et  sentait  la  sciure  et

les  plumes,  était  parfaite  pour  stocker

des  aliments  frais  avec  ses  très

nombreuses poches. 

—  Comme je le disais, reprit  Laura, 

j’ai  une  théorie  sur  la  grossesse  de

Jessica. Mais…

— Quoi ? demanda celle-ci. 

—  …  ça  ne  sert  pas  à  grand-chose

de vous en faire part pendant qu’ils sont

là, docteur Taylor. 

Laura eut un mouvement de la tête en

direction de Jessica, Marc, Tina, Dick et

(oh ?) moi. 

—  Oh,  je  ne  suis  pas  d’accord.  Tu

peux me la confier maintenant, parce que

si  c’est  une  bonne  nouvelle,  ça  ne  leur

posera  aucun  problème,  et  si  elle  est

mauvaise,  ça  ne  leur  posera  pas

problème  non  plus  puisque  quelque

chose  fait  qu’ils  ont  l’air  de  s’en

moquer. 

— 

De 

quoi 

parlez-vous 

? 

m’exclamai-je.  S’il  y  a  une  mauvaise

nouvelle,  j’exige  que  vous  m’en

informiez immédiatement. 

—  À  cause  des  changements  que

Betsy a apportés à la réalité, Jessica est

enceinte de tous ses bébés potentiels à la

fois. 

—  Mais  qu’est-ce  que  tu  racontes, 

Laura  ?  rugis-je.  (Je  faillis  sursauter  en

même 

temps 

que 

le 

reste 

de

l’assistance.)  Oh…  mes  excuses.  Il

semble que je sois en proie à un certain

stress. 

L’Antéchrist  m’adressa  un  sourire. 

On croyait rêver ! 

— Ne t’en fais pas. Betsy va bien et

Jessica  aussi.  Tes  inquiétudes  étaient

infondées. 

C’était  absurde,  mais  j’en  fus

réconforté.  J’avais  oublié  autre  chose  à

propos  de  la  famille  :  avec  elle,  on

pouvait  baisser  sa  garde.  Je  n’en  avais

plus l’habitude. 
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—  Tu  vas  trouver  ça  idiot,  mais  je

viens  seulement  de  comprendre  que  la

grossesse  de  Jessica  a  quelque  chose

d’étrange. 

— Ce qui est idiot, c’est que tu m’en

parles. 

—  Certes,  certes.  Fais  mine  de

t’intéresser, d’accord ? Je suis isolée de

mes proches aujourd’hui. Je n’ai que toi

à qui parler. 

—  Je  n’ai  rien  fait  pendant  ma  vie

pour  mériter  ce  genre  de  tourments, 

marmonna  le  Thon  en  m’adressant

malgré tout un geste de la main pour que

je poursuive. 

— Arrête  de  prier  le  diable  ;  ça  me

donne la chair de poule. D’accord, donc

avant  que  Laura  et  moi  partions  jouer

dans notre propre version hilarante de la

trilogie  Retour  vers  le  futur  –  sans  les

super voitures et les gadgets futuristes –, 

Jess n’était pas enceinte, et son petit ami

et elle avaient rompu. À mon retour, elle

était  enceinte  jusqu’aux  yeux,  et  le  type

qui  n’est  pas  Nick  l’aimait  et  habitait

avec nous.  On est en plein dans le «  Ils

vécurent  heureux  et  eurent  beaucoup

d’enfants », hein ? 

— Et ? 

— Et personne ne sait quand elle est

tombée  enceinte  ou  quand  elle  doit

accoucher.  Pas  même  Nick  ou  Jess.  Ça

ne  me  dérangeait  pas  de  l’ignorer,  mais

c’est  quand  même  étrange  que  Jess  ne

soit  pas  plus  au  courant  que  moi.  Elle

n’a  pas  consulté  de  médecin.  Elle  ne

s’inquiète  pas  le  moins  du  monde.  Et

aucun  d’entre  nous  ne  s’est  posé  de

questions non plus. 

— Jusqu’à ton arrivée ici, hein ? 

—  Oui  !  (Je  l’attrapai  par  le  bras, 

puis  desserrai  ma  prise  en  la  voyant

sursauter.) Comment tu le sais ? Qu’est-

ce  qui  arrive  à  Jess  ?  Elle  va  bien  ?  Et

les bébés ? 

Le  Thon  retira  mes  doigts  de  son

bras un à un comme s’ils avaient été des

sangsues.  C’était  tout  juste  si  elle  ne

frissonnait pas de dégoût. 

— Oui, oui… La Patronne avait bien

pensé que ça risquait d’arriver. Nous en

avions même parlé un peu. 

—  Bien.  Maintenant,  parle-m’en  un

peu. 

— Mmm… d’accord. Voyons voir…

comment  puis-je  t’expliquer  ça  le  plus

simplement  possible  ?  Et  dire  que  je

n’ai  pas  mes  fiches  sur  les  univers

parallèles avec moi. 

Misère…  1)  Coincée  en  enfer,  2)

obligée  de  parler  aux  Watson  et

d’affronter  la  grossesse  terrifiante  de

Jessica,  3)  et  le  Thon  était  mon  seul

espoir  d’y  comprendre  quelque  chose. 

 Seigneur,  jamais  je  n’avais  craint  ton

 courroux  à  ce  point.  Tu  es  aussi

 vindicatif  qu’une  adolescente  qui

 décide  de  tout  déballer  sur  Twitter

 pour se venger après une rupture. 

— Je t’écoute…, soupirai-je. 

—  Depuis  que  tu  es  morte  et  que  tu

m’as  empêchée  de  partir  en  croisière

avec ton père, tu es différente. 

Je  serrai  les  dents.  Si  je  disais  quoi

que  ce  soit,  ça  durerait  encore  plus

longtemps. 

— Oui, et… ? 

—  Tu  peux  faire  des  choses  dont  tu

étais incapable auparavant. 

— Oui, et… ? 

— Tes amis aussi sont différents. Ou

plutôt, ce qui les affectait d’une certaine

manière  avant  ta  mort  les  affecte

différemment  désormais.  À  cause  de  ce

que  tu  es  devenue. 

Jessica  est

parfaitement  ordinaire.  Et  vu  ses

parents, elle devrait s’estimer heureuse. 

 Ne  dis  rien  ou  ça  va  durer  encore

 plus  longtemps.  Ne  dis  rien  ou  ça  va

 durer encore plus longtemps. 

— Mais ses bébés sont différents. Ils

évoluent  à  travers  plusieurs  univers

parallèles. Dans l’un deux, Jessica n’est

enceinte que de trois semaines ; dans un

autre,  elle  est  pratiquement  prête  à

accoucher.  Ses  bébés  vont  bien,  mais  à

cause  de  ton  influence,  ils  vont  être

spéciaux. 

— Oh. 

— Eh oui. 

— C’est super naze. 

Le Thon haussa les épaules. 

—  Ce  n’est  pas  moi  qui  ai  décidé

des  règles.  Il  m’arrive  juste  de  les

expliquer à des vampires égarés. 

Je levai les yeux au ciel. 

— Très drôle. 

—  Le  problème  va  surtout  être  de

comprendre quels bébés elle a.  De quel

univers  ils  viennent.  À  moins  qu’ils  ne

continuent  à  apparaître  et  disparaître

tout  au  long  de  leurs  vies  ?  Ce  pourrait

être intéressant. 

— Si par « intéressant » tu veux dire

«  terrifiant  »,  oui,  tout  à  fait.  Très

intéressant,  en  effet.  Je  vais  devoir

trouver comment annoncer tout ça à Jess. 

Mais  tu  me  promets  qu’ils  vont  bien, 

hein ? 

Je  détestais  montrer  toute  trace  de

vulnérabilité  au  Thon,  même  quand  elle

se  montrait  plus  sympa  –  et  plus

serviable – qu’elle ne l’avait jamais été. 

Mais  j’étais  incapable  de  cacher  mon

anxiété.  Ce  serait  déjà  assez  difficile

comme  ça  d’expliquer  la  dernière

bizarrerie  en  date  à  Jess  ;  comment

pourrais-je  lui  dire  que  quelque  chose

n’allait pas ? 

—  Oui,  elle  va  bien,  et  les  bébés

devraient  aller  aussi.  Ils  seront  juste

différents,  c’est  promis.  Pour  ce  que  ça

vaut…

—  Aujourd’hui,  ça  vaut  beaucoup, 

lançai-je sans réfléchir. 

J’étais tellement déçue de moi-même

que  je  faillis  en  pousser  un  grognement. 

Des  univers  parallèles  !  Plusieurs

réalités ! Du brouillard infernal ! Et tout

ça conspirait à ce que je ne haïsse pas le

Thon.  Seigneur, pourquoi cherches-tu à

 mettre 

 mon 

 monde 

 sens 

 dessus

 dessous  ?  Je  décidai  d’abandonner  ce

terrain peu plaisant :

—  Mais  pourquoi  personne  n’a

remarqué  que  son  ventre  ne  cessait  de

changer  de  taille  et  qu’elle  n’avait

consulté aucun médecin ? Pourquoi n’ai-

je pas compris ce qui se passait avant…

Je  ne  terminai  pas  ma  phrase.  Je

pouvais  peut-être  trouver  cette  réponse-

là  toute  seule.  Le  brouillard  infernal

était  différent  de  la  Terre.  Les  règles

habituelles ne s’y appliquaient pas. 

Le  Thon  parut  deviner  ce  que  je

pensais. 

—  Oui.  Tu  as  dû  atterrir  dans  un

autre  monde  pour  comprendre  ce  qui

n’allait  pas  dans  le  tien.  Quant  à  la

raison  pour  laquelle  aucun  d’entre  vous

n’a  rien  remarqué…  je  me  demande  si

cela n’aurait pas à voir avec mon fils. 

 C’est MON fils !  Mais ce n’était pas

le  moment  de  nous  livrer  une  bataille

acharnée pour savoir qui était la mère de

Bébé  Jon.  Même  si  c’était  moi,  moi, 

MOI ! 

— Il est spécial, acquiesçai-je. 

Vraiment  spécial,  et  pas  juste  parce

que  c’était  le  bébé  le  plus  mignon  de

tous  les  temps.  Il  était  irrésistible.  Il

avait même réussi à faire fondre le cœur

de glace de Sinclair, tel un esquimau qui

serait  tombé  sur  l’asphalte  brûlant  en

plein mois de juillet. 

Encore  mieux  (surtout  vu  où  il

vivait), il ne pouvait pas être blessé par

quoi que ce soit de surnaturel. Il pouvait

se  faire  renverser  par  une  voiture,  mais

si  un  vampire  essayait  de  le  mordre  ou

un  loup-garou  de  lui  donner  un  coup  de

patte,  ça  ne  lui  faisait  rien.  Vous

n’imaginez  pas  à  quel  point  il  avait  fait

flipper la meute d’Anthonia au cap Cod. 

Ça avait été plutôt génial. 

—  Je  crois  que  c’est  quelque  chose

qu’il fait inconsciemment, mais qui vous

influence  tous.  Si  vous  étiez  en  train  de

peindre  dans  une  pièce  close,  vous

attraperiez mal à la tête, n’est-ce pas ? 

— Je suppose. 

On  s’éloignait  vraiment  du  sujet.  De

la peinture ? 

— Je crois que comme le bébé n’est

pas inquiet, vous le ressentez, tous et du

coup  vous  n’êtes  pas  inquiets  non  plus. 

Bien sûr, ça ne peut fonctionner qu’avec

les gens qui sont suffisamment proches. 

Je  cessai  de  marcher  et  claquai  des

doigts. 

—  Ma  mère  !  Elle  n’arrêtait  pas  de

répéter  quelque  chose  à  propos  des

bébés  pendant  notre  deuxième  dîner  de

Thanksgiving…

— Tu as organisé Thanksgiving deux

fois ? 

— 

Concentre-toi, 

Anthonia 

! 

D’abord  tu  me  parles  de  peinture  et

maintenant  de  Thanksgiving  ?  Mais  en

effet,  c’est  le  cas,  pour  que  Laura

commence  à  me  pardonner  d’avoir  tué

sa mère. Sauf qu’au lieu de ça, elle m’a

larguée ici.  Le pardon viendra peut-être

plus  tard  ;  je  n’ai  pas  abandonné  tout

espoir.  Et  tu  pourrais  essayer  de  ne  pas

avoir l’air aussi ravie, s’il te plaît ? 

— Désolée, lâcha-t-elle. 

Je  n’avais  jamais  entendu  un

mensonge aussi flagrant. 

—  Enfin,  ma  mère,  la  première

Mme  Taylor,  n’arrêtait  pas  de  nous

gonfler  avec  la  grossesse  de  Jessica,  et

personne  ne  voulait  l’écouter.  Je  me

souviens avoir été agacée qu’elle ne me

fiche pas la paix avec ça. 

C’était  peu  de  dire  que  je  m’en

souvenais.  À  présent,  j’étais  vraiment

embarrassée.  Note  à  moi-même  :  à  mon

retour,  ramper  quelques  heures  devant

ma  mère  et  ne  pas  hésiter  à  abuser  des

phrases  «  tu  avais  raison  tout  du  long  »

et « si seulement je t’avais écoutée ». Ou

à  grincer  des  dents  et  à  m’arracher  mes

mèches pour bien marquer mon repentir. 

—  Oui,  eh  bien…  je  pense  que

l’influence  de  mon  bébé  a  un  effet

cumulatif. 

—  D’où  la  comparaison  avec  les

effluves de peinture. 

Je  comprenais  enfin  où  elle  avait

voulu en venir. 

— Oui. Ta mère garde mon fils…

J’attendis dans l’angoisse la fin de la

phrase,  certaine  que  le  Thon  allait

m’écharper  verbalement  en  exprimant

son  mécontentement  à  cette  idée,  mais

elle n’en fit rien  (Merci, mon  Dieu !  Tu

 me laisses enfin souffler un peu) :

—  …  mais  ne  passe  pas  assez  de

temps avec lui pour… pour…

—  …  pour  être  affectée  par  les

ondes de zen qu’il émet, terminai-je. 

D’accord, 

ce 

n’était 

pas 

une

explication très scientifique.  Elle n’était

pas scientifique du tout, même. Mais elle

me  suffirait  pour  l’instant.  Jessica  allait

bien  et  ses  drôles  de  bébés  aussi.  Il  y

avait  pire.  Je  notai  mentalement  de

tâcher  de  me  souvenir  de  ça  en

permanence.  Et  je  ne  pouvais  pas  nier

que j’étais soulagée de cette preuve que

je  n’étais  pas  la  pire  mère  de  tous  les

temps…

Bébé 

Jon 

ne 

pouvait 

nous

«  infecter  »  que  parce  qu’il  passait  tant

de  temps  avec  nous.  C’était  peut-être

comme  nos  réactions  aux  accidents

d’avion  :  on  ne  pensait  jamais  aux

millions  de  vols  qui  se  posaient  sans

encombre chaque année, mais quand les

médias  décidaient  de  montrer  un  crash

en boucle, on avait soudain l’impression

que 

des 

catastrophes 


aériennes

survenaient sans cesse. En réalité, quand

nous  n’étions  pas  piégés  en  enfer  ou

occupés  à  traquer  des  tueurs,  Bébé  Jon

était  avec  nous.  C’était  simplement  que

voir  Laura  tabasser  à  mort  un  tueur  en

série  était  plus  marquant  que  voir  Bébé

Jon  se  faire  un  shampoing  avec  son  bol

de céréales. 

—  D’accord.  Je  comprends,  lâchai-

je. 

—  Oh,  fantastique.  J’étais  sûre  que

j’allais devoir te faire un dessin. 

—  Tu  as  parlé  de  tout  ça  avec

Satan ? 

— Oui. 

— Et d’autres trucs aussi, je parie. 

Le Thon haussa les épaules. 

— Tu l’appréciais ? 

Elle  haussa  de  nouveau  les  épaules. 

C’était comme… me parler à moi-même. 

Je  repoussai  aussitôt  cette  pensée

glaçante loin, très loin dans les tréfonds

poussiéreux  de  mon  esprit  en  espérant

qu’elle n’en sortirait plus jamais. 

—  Tu  as  été  son  assistante  un  bon

moment…  ce  qui  n’a  surpris  personne, 

au fait. 

Surprise, elle éclata de rire. 

—  Et  tu  n’en  connais  pas  la  moitié, 

Betsy. 

— Pourquoi tu as aidé le diable ? 

Je  n’avais  pu  m’empêcher  de  poser

la  question  ;  ça  m’avait  toujours  rendue

curieuse. 

—  Elle  me  l’a  demandé,  répondit-

elle simplement. 

Et je dus m’en contenter. 

—  Donc  tu  penses  que  je  vais  être

coincée  ici  combien  de  temps  ?  repris-

je. 

— Ça dépend de toi. 

—  Je  suis  sûre  que  c’est  faux.  (J’y

réfléchis un instant.) Oui. C’est faux. 

Elle émit un son étrange à mi-chemin

entre  un  soupir  et  un  grognement  et  se

frictionna les yeux. 

— Tu veux bien passer directement à

la  partie  où  tu  as  appris  une  leçon

précieuse  et  où  tu  t’en  vas,  pour  que  je

puisse partir aussi ? 

—  Anthonia.  Regarde-moi.  (Elle

obéit,  et  je  lui  montrai  mon  visage.)

C’est ma tête sérieuse. Celle que je fais

quand je ne comprends vraiment pas. 

—  Si  tu  n’es  pas  capable  de

comprendre  toute  seule,  je  ne  peux  pas

t’aider. (Elle y réfléchit un instant.) Non, 

c’est plutôt que je ne le veux pas. 

— Anthonia. Je n’ai pas atterri ici en

passant par une armoire magique. Je n’ai

pas fait de séance de spiritisme.  Je n’ai

pas  perdu  de  pari…  sauf  peut-être  avec

Jésus. On m’a entraînée ici avant de m’y

abandonner. 

— Mais quelle buse…

Elle se frictionnait à présent le front. 

Cool, 

c’était 

le 

signe 

qu’elle

commençait  à  avoir  la  migraine  !  Voilà

que  la  harpie  qui  était  mon  ennemie

jurée  depuis  plus  de  dix  ans  devenait

enfin une adversaire à ma mesure. 

—  «  Du  cœur  de  l’enfer  je  te

frappe », déclama-t-elle. 

—  Eh  bien,  je  ne  suis  pas  ta  plus

grande fan non plus. 

Sans  compter  que  tu  devrais  avoir

honte  de  plagier  Star  Trek.  Et  baisse

d’un  ton.  Si  les  milliers  de  fans  qui

doivent  être  ici  t’entendent,  on  va  se

retrouver coincées à débattre les mérites

comparés de Picard et Kirk pendant cinq

mille  ans.  (Y  penser  était  déjà  affreux, 

mais l’entendre formulé à voix haute me

donna  la  chair  de  poule.)  Donc  plus  de

références à  Stavar Travek. 

—  C’est  dans  Moby  Dick,  imbécile. 

«  Au  nom  de  la  haine  je  crache  contre

toi mon dernier souffle. »

— Beurk. 

—  L’enfer  compte  des  milliards

d’âmes.  Mais  tu  m’as  rencontrée,  puis

les Watson. 

— Ne me le rappelle p…

—  Je  suis  bien  obligée,  abrutie  ! 

Réfléchis  ! Arrête  de  jacasser  et  utilise

ton stupide cerveau, pour une fois ! 

—  Je  suis  la  reine  des  vampires, 

geignis-je.  Tu  ne  devrais  pas  me  parler

comme ça. 

Elle semblait vraiment à bout. 

—  Tu  as  fait  quelque  chose. 

Réfléchis. 

Si nous avions été dans un film et si

j’avais  été  une  Mary  Sue  –  vous  savez, 

l’héroïne  super  cliché  :  celle  qui  est

tellement  parfaite  qu’elle  en  devient

détestable  –,  le  Thon  aurait  eu  l’air  de

me  haïr,  mais  en  réalité,  elle  m’aurait

trouvée  géniale.  Ses  railleries  auraient

masqué  l’affection  qu’elle  me  portait  ; 

ses  remontrances  auraient  eu  pour  seul

but  de  m’aider  à  progresser.  L’amour

vache, quoi. 

— Je n’en ai pas la moindre idée. 

—  Dans  ce  cas,  tu  es  vraiment  une

bonne à rien, et on devrait te faire brûler

jusqu’à  ce  que  tu  ne  sois  plus  qu’une

grosse  pile  de  cendres  inutiles,  espèce

de pauvre débile incapable. 

Mais  ce  n’était  pas  l’amour  vache  ; 

ni  aucun  autre  type  d’amour,  d’ailleurs. 

Et  ce  n’était  pas  un  film  non  plus.  Les

Mary Sue finissaient toujours par rallier

tout  le  monde  à  leur  cause,  non  ?  Elles

avaient  beau  être  exaspérantes  («  Ce

n’est  pas  possible,  cet  ennemi-là  aussi

est  tombé  amoureux  d’elle  ?  Mais  c’est

le  sixième  !  Ils  n’ont  vraiment  aucune

volonté  !  »),  personne  n’aurait  refusé

d’en être une. C’était la belle vie. 

—  Même  maintenant,  je  vois  bien

que  tu  ne  réfléchis  pas  réellement  au

problème. 

— C’est vrai, admis-je. 

—  Alors  concentre-toi  !  cria-t-elle

en  faisant  mine  de  s’arracher  les

cheveux, 

telle 

la 

fiancée 

de

Frankenstein. 

(«  Elle  est  vivante  !  Vivante  !  »)

Oublie  ces  pensées  poussives  et  piétine

la blonde qui est en toi. 

— Bien sûr ! Je le ferai le jeudi 32, 

c’est  promis.  Non.  J’aime  bien  ma

blondeur, en réalité. Et n’oublie pas que

je suis une blonde, certes, mais que j’ai

du pouvoir. 

—  Oui  !  Je  sais  !  C’est  toi  qui

l’oublies  toujours.  Comment  m’as-tu

trouvée au milieu de ce brouillard ? 

—  Je  ne  t’ai  pas  trouvée  ;  c’est  toi

qui  m’as  trouvée.  Tu  as  surgi  du

brouillard  pour  me  porter  le  coup  de

grâce après cette journée calamiteuse. 

— C’est bien vrai. 

C’était  étrange  (et  agaçant)  que  ma

remarque  n’ait  pas  l’air  de  l’irriter.  En

fait, elle semblait presque… satisfaite ? 

Un  peu  comme  si  j’étais  un  bon  chien-

chien  qui  avait  fait  ce  qu’elle  attendait

de lui. 

—  Et  ensuite,  les  Watson  nous  ont

trou…  euh,  nous  avons  trouvé  les

Watson. 

J’avais été si occupée à me lamenter

de ma poisse d’avoir rencontré les trois

personnes que je ne supportais pas dans

ce brouillard que je n’avais pas réfléchi

à ce que ça signifiait. 

—  Et  tu  étais  à  peu  près  aussi  ravie

que  moi  de  me  rencontrer,  me

remémorai-je.  Comme  si  j’étais  une

corvée qu’on t’avait attribuée. Et… et je

suis une corvée qu’on t’a attribuée ! 

—  L’une  des  pires,  eus-je  le  plaisir

de l’entendre confirmer. 

—  Exact  !  Quelque  chose  que  tu

devais  te  taper  ;  sauf  que  dans  ce  cas

précis, j’étais quelqu’un que tu devais te

taper, et oublions aussitôt le double sens

de cette phrase. 

Elle  hocha  la  tête  si  vigoureusement

qu’elle faillit tomber. 

— Absolument. 

—  Tu  as  dit  que  je  ne  serais  jamais

venue ici toute seule… (Je réfléchissais

à  voix  haute.)  Pas  que  je  n’en  étais  pas

capable.  Et  ensuite,  quand  je  me  suis

plainte…

— À quel moment ? 

— 

… 

d’avoir 

rencontré 

les

Watson…  laisse-moi  deux  secondes

pour finir ma pensée, d’accord ?  J’étais

écœurée  d’être  tombée  sur  ces  deux

crétins,  et  tu  as  dit  que  c’était  évident

que  j’allais  les  rencontrer.  Attends. 

C’est  bien  ça  ?  (Je  cherchai  à  me

rappeler.)  Oui.  C’était  ça,  en  gros. 

Alors, j’aurais pu ? 

Elle  me  contemplait  d’un  air

incrédule. 

— Je ne peux pas… C’est comme ça

que tu réfléchis ? Vraiment ? 

—  C’est  toi  qui  es  déconcentrée

maintenant  !  Réponds-moi  :  j’aurais  pu

venir ici toute seule ? 

Je  n’eus  même  pas  besoin  de  sa

confirmation  silencieuse.  Soudain,  je

savais que je venais de tout comprendre. 

—  J’aurais  pu  venir  ici  toute  seule, 

lâchai-je  lentement.  Ce  qui  signifie…

que je peux repartir toute seule ? 

— Oui. C’est ce que ça signifie. 

—  J’ai pensé à toi, et tu es apparue. 

Je pensais à ces deux bons à rien, et ils

ont  surgi  de  nulle  part.  Est-ce  que  je

peux…  (C’était  trop  facile…  ça  ne

pouvait pas être la bonne réponse.)  Est-

ce  que  je  peux  rentrer  chez  moi  rien

qu’en le souhaitant ? 

Elle hocha la tête. 

— Oui. J’en suis pratiquement sûre. 

— Mais comment ? Je n’ai pas arrêté

de  penser  que  je  voulais  rentrer  chez

moi  depuis  que  ta  gamine  m’a

abandonnée  ici.  Je  ne  sens  plus  mon

mari, tu peux comprendre ça ? L’endroit

où  il  se  trouvait…  (Je  ne  pouvais  plus

produire de larmes, mais ça ne signifiait

pas  que  je  ne  pouvais  pas  pleurer  ; 

soudain, j’avais de la peine à parler.) Il

est  absent.  Il  ne  reste  qu’un  genre

d’empreinte  fantôme  dans  mon  cerveau. 

S’il  avait  suffi  que  je  veuille  rentrer

retrouver  ma  famille,  j’aurais  été  de

retour deux secondes après avoir atterri

ici. 

— Peut-être que tu as besoin d’aide. 

— Peut-être, hein ? 

Son sourire s’élargit. 

—  Pff,  non.  Ce  serait  trop  facile, 

lâcha-t-elle.  Comme  si  je  prenais  un

marteau  pour  affronter  l’une  de  ces

grosses chenilles duveteuses. 

—  Je  ne  sais  vraiment  pas  quoi

répondre à ça. 

Cela n’avait jamais été aussi vrai. 

—  Je  pense  que  tu  as  besoin  d’aide

exactement comme Laura en a eu besoin

les premières fois. 

— Ohhh, oui ! Comme cette règle de

Satan  comme  quoi  Laura  avait  besoin

d’un  «  contact  physique  énergique  avec

un  parent  »  pour  voyager  entre  les

différents  mondes  ;  je  suis  pratiquement

sûre  que  Satan  l’avait  inventée  juste

pour m’emmerder. Au départ,  Laura n’y

arrivait pas du tout, et ensuite si, et elle

a  continué  à  s’améliorer,  et  maintenant

elle peut se débrouiller toute seule. 

— Donc… ? 

—  C’est  en  forgeant  qu’on  devient

forgeron,  terminai-je  d’un  ton  morose. 

(La  grosse  chenille  duveteuse  était

triste.)  Donc  je  dois  utiliser  un

outil – une béquille – jusqu’à ne plus en

avoir  besoin.  Du  genre…  faire  claquer

les  talons  de  mes  souliers  d’argent

comme 

Dorothy 

dans  Le  Magicien

 d’Oz ?  Trop nul. 

Le Thon ne dit rien. 

Moi  non  plus.  Mais  je  cédai

rapidement – ce silence me crispait – et

répétai un peu plus fort :

—  Du  genre  faire  claquer  les  talons

de mes souliers d’argent comme Dorothy

dans  Le  Magicien  d’Oz  ?  Trop  nul  ! 

(Toujours  rien.)  Si  je  baisse  la  tête,  je

vais  voir  des  souliers  d’argent  à  mes

pieds, pas vrai ? 

Elle haussa les épaules. 

—  Ce  n’est  pas  moi  qui  décide

des…

— JE T’EN SUPPLIE, arrête. 

Je  baissai  la  tête.  Oui  :  des  souliers

d’argent  étincelants  avec  leurs  mignons

petits nœuds et leurs talons larges et bas. 

Ils  ressemblaient  exactement  à  ce  que

j’avais imaginé étant enfant. 

Je  les  contemplai  d’un  œil  noir. 

Dans 

n’importe 

quelle 

autre

circonstance,  j’aurais  été  aux  anges, 

mais au milieu de ce brouillard infernal, 

ils  faisaient  vraiment  bébé.  Comme  un

deus  ex  machina  vraiment  naze.  Des

chaussures ex machina. Ha ! 

—  Vraiment,  Anthonia  ?  Des  foutus

souliers d’argent ? 

Elle  haussa  les  épaules  avec  un

sourire.  Elle  avait  un  joli  sourire  quand

ses  traits  n’étaient  pas  déformés  par  la

rage. 

—  Ce  n’est  pas  moi  qui  décide  des

règles. Et nous ignorons encore qui s’en

chargera ici à l’avenir. 

— Fantastique. 

Je  me  penchai  pour  retirer  les

chaussettes  de  Tina  (et  dire  que  j’avais

affronté  l’enfer  sans  chaussures…  mais

au  moins,  je  n’avais  pas  à  m’inquiéter

de  les  abandonner  ici),  les  glissai  dans

ma  poche  puis  passai  les  souliers.  Ils

m’allaient à merveille. Évidemment. 

— Comment ça se fait que ce ne sont

pas  des  souliers  de  rubis  ?  demanda  le

Thon  en  haussant  les  sourcils  avec

curiosité.  C’est  ce  qu’ils  sont  censés

représenter,  non  ?  Les  souliers  qui

permettent à  Dorothy de quitter  Oz pour

rentrer chez elle ? 

— Les souliers qui permettent à Toto

de  rentrer  chez  lui.  Dorothy  ne  m’a

jamais  intéressée  ;  Toto  était  le  vrai

héros.  Dorothy  lui  servait  juste  de

moyen  de  transport.  C’est  le  seul  chien

que  j’aie  jamais  aimé.  Bon…  (J’y

réfléchis un instant.) Mis à part Poilue et

Joufflue. Le chien qui l’a interprété a été

mieux payé que de nombreux acteurs du

film  ;  j’imagine  que  les  agents  qui

représentaient  les  Munchkins  étaient

nuls. Tu savais que dans les livres, Toto

pouvait  parler  tout  du  long  ?  L.  Frank

Baum a décidé de révéler dans l’une des

suites  qu’il  avait  juste  choisi  de  s’en

abstenir. 

—  Tu  as  choisi  d’étudier  des  sujets

particulièrement étranges et inutiles. 

Était-ce 

de 

l’admiration 

que

j’entendais dans sa voix ? Non. Juste du

mépris. 

— Enfin, dans les livres, il s’agissait

de souliers d’argent. Pour le film, ils ont

décidé  qu’ils  seraient  en  rubis  pour

mettre en valeur la nouvelle technologie

de  l’époque,  le  technicolor.  Mais  les

livres étaient cent fois mieux que le film. 

—  Tu  en  connais  vraiment  un  rayon

sur les chaussures. 

— Eh oui. 

Je  devais  admettre  que  les  souliers

m’allaient à merveille.  J’espérais qu’ils

n’allaient pas trop martyriser mes pieds

nus  ;  je  guérirais  rapidement,  mais  ce

n’était  jamais  amusant  d’avoir  des

ampoules. 

—  D’accord,  repris-je,  donc…  Ce

n’est  pas  que  je  suis  ingrate…  (Je  vis

que 

le 

Thon 

se 

préparait

psychologiquement  à  ce  qui  allait

suivre.)  Mais  je  trouve  que  mon  exil  se

termine un peu en queue de poisson. 

— Eh oui. (Elle rit.) C’est souvent le

cas dans la vraie vie. 

—  Purée…  Tu  crois  que  c’est  la

vraie vie, ça ? 

—  Ce  qui  s’en  approche  le  plus,  du

moins. 

— Mmm. (Je contemplai mes orteils

absurdement 

étincelants.) 

D’accord. 

Donc je vais taper mes talons l’un contre

l’autre  dans  un  instant.  Écoute…  (Je

tâchai  sans  y  parvenir  de  trouver  les

mots justes… mais je devais malgré tout

essayer.)  Je  sais  que  tu  ne  voulais  pas

m’aider.  Merci  de  l’avoir  fait  quand

même. 

—  Pourquoi  aurais-je  refusé  ? 

C’était très distrayant. (Elle vit que je la

fusillai du regard.) Quoi ? On n’a pas la

télé ici.  Te voir passer d’une boulette à

la  suivante  en  empirant  toujours  la

situation 

sans 

jamais 

comprendre

pourquoi,  une  nouvelle  fois  victime  de

ton  manque  total  de  perspicacité…

c’était  mieux  qu’un  film.  Mieux  qu’une

superproduction estivale, même. 

—  Eh  bien,  ça  n’a  pas  pris

longtemps  :  je  te  déteste  de  nouveau. 

(«  Clac  »)  Merci  encore.  («  Clac  »)

Harpie.  («  Clac  »)  Rien  ne  vaut  son

chez-soi.  Tiens  les  veaux  et  puis  bois. 

Une pizza aux anchois. 

—  Mais  qu’est-ce  que  tu  racontes

maintenant  ?  s’exclama-t-elle  d’un  ton

incrédule. 

—  Hé,  si  mon  cerveau  importe  plus

que le monde qui nous entoure, ce que je

dis  n’a  pas  d’importance  tant  que  je

visualise  bien  ce  qu’il  faut.  Ha  ! 

fanfaronnai-je tandis que le brouillard et

la 

silhouette 

de 

ma 

belle-mère

commençaient  à  s’évanouir.  J’avais

raison  !  Ça  fonctionne  !  Dans  ta  face, 

Anthonia ! Et merci encore, je suppose. 

Elle  ouvrit  la  bouche,  mais  je

n’entendis  jamais  sa  réponse.  Ha  ! 

Merci  beaucoup,  précieux  souliers

d’argent. 
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—  Les  gens  ne  changent  pas, 

m’informa le bébé Antéchrist tandis que

les autres mettaient leurs manteaux et se

préparaient  à  partir  de  chez  le  docteur

Taylor.  C’est  juste  quelque  chose  que, 

euh…  certaines  personnes  aiment  à

penser. 

Tina, le docteur Taylor et moi-même

comprîmes  aussitôt  ce  qu’elle  avait

voulu  dire  :  c’était  quelque  chose  que

les vieux disaient. J’échangeai un regard

avec mon amie. 

 Du  calme.  Le  moyen  le  plus  sûr

d’irriter  une  enfant  était  de  lui  faire

remarquer qu’elle l’était, et…

—  Sottises,  lâcha  ma  belle-mère

d’un ton exaspéré. Désolée, Laura, mais

je  ne  peux  pas  accepter  ce  genre  de

généralisations  de  la  part  de  quelqu’un

qui  a  le  droit  de  vote  depuis  moins  de

trois ans.  Je sais que tu n’es pas qu’une

jolie  fille  du  Minnesota,  mais  certaines

choses  sont  vraies  quel  que  soit  ton

pedigree. 

—  Je  ne  vois  pas  ce  que  mon

physique 

vient 

faire 

là-dedans, 

marmonna l’Antéchrist. 

Je devais avouer que moi non plus. 

— Je comprends que tu es une force

paranormale infiniment puissante ; peut-

être  même  la  destruction  incarnée.  Et

c’est  le  cas  depuis  moins  de  deux

décennies.  Tu n’as pas le droit de louer

une  voiture,  alors  arrête  avec  tes

grandes déclarations sur l’humanité. 

—  Et  quid  de  ceux  qui  ne  sont  pas

humains ? répliqua Laura. 

— Euh… pardon ? 

—  Lui  !  s’exclama-t-elle  en  me

pointant du doigt. Le mari de votre fille :

le  roi  des  vampires  !  Elle  a  tué  le

diable,  et  il  cherche  à  m’intimider  pour

que je la ramène ici. 

—  Pas  du  tout,  répondis-je  de  mon

ton  le  plus  aimable.  Je  t’informe

simplement  que  si  tu  ne  nous  rends  pas

la reine, je te tuerai. 

—  Ce  n’est  pas  de  l’intimidation, 

enchérit  Tina.  Il  lui  présente  juste  les

options  qui  s’offrent  à  elle  ainsi  que

leurs conséquences. 

Elle  se  tourna  vers  Jessica,  qui

secouait  désespérément  la  tête,  Marc, 

qui  lui  faisait  signe  de  se  taire,  et

l’inspecteur Berry, qui se tenait la tête à

deux mains. 

— QUOI ? 

— Rien, marmonnèrent-ils en chœur. 

—  Vous  croyez  qu’on  devrait  sortir

pour  les  laisser  régler  ça  entre  eux  ? 

chuchota Jessica. 

—  On  n’a  plus  rien  d’enregistré,  lui

rappela Marc. 

—  On  s’en  fout,  rétorqua  la  future

mère. 

—  Laura,  tu  n’as  jamais  eu  une

bonne  opinion  de  moi,  repris-je.  Ni  de

la  reine,  en  vérité.  Ce  qui  m’était

indifférent  jusqu’à  ce  que  tu  l’enlèves. 

Et cela n’a rien à voir avec nos actes. Tu

te méfies de notre nature même. Même si

nous présentions au monde un traitement

contre  le  cancer,  tu  trouverais  le  moyen

d’expliquer  que  nous  voulions  juste

avoir des proies en bonne santé. 

—  Ça vous ressemblerait tout à fait, 

répliqua-t-elle, sur la défensive. 

— Oh, Laura, vraiment ! s’indigna le

docteur Taylor. 

—  Parce  que  nous  ne  pouvons  pas

changer. 

Les 

vampires 

sont 

des

prédateurs  qui  se  nourrissent  des

humains. 

— Oui. 

—  Le mal incarné, tout comme tu es

sans doute la destruction incarnée. 

— Oui. 

Mais cette fois, elle ne parvint pas à

me regarder en face, et je compris enfin. 

— Laura…

Je  pris  sa  petite  main  tiède  dans  la

mienne. Elle frissonnait comme un lapin

pris au piège. 

—  Si  tu  ne  souhaites  pas  être

diabolique,  Laura,  ne  fais  pas  le  mal. 

C’est  aussi  simple  que  ça.  Tu  n’es  pas

née  pour  détruire  des  mondes.  Si  tu  le

fais,  c’est  par  choix  et  non  à  cause  de

ton  héritage.  Vraiment,  toutes  ces

histoires  juste  parce  que  tu  as  trop

r e ga r d é  L’associé  du  diable  ?  la

grondai-je gentiment. 

—  Je  ne  sais  pas  si  tu  es  sincère, 

mais de toute manière, tu te trompes. Tu

ne  comprends  pas  ?  (Elle  retira  sa

main.)  Je  suis  la  seule  de  mon  espèce. 

Donc  quoi  qu’il  arrive,  quoi  que  je

fasse, je suis coincée. 

—  Oui.  (Je  souris.)  Et  en  cela,  ta

sœur et toi êtes exactement pareilles. 

—  Ohhh,  et  maintenant  il  passe  aux

coups bas, commenta Jessica. 

—  Pas  du  tout.  Viens  avec  moi, 

Laura.  J’ai  quelque  chose  à  te  montrer

qui  te  fera  retrouver  la  jeunesse  comme

quand le monde était nouveau. 

— Attends, intervint Marc. Pourquoi

ça me dit quelque chose ? 

—  Maudite  soit  ta  mémoire  presque

infaillible,  lançai-je  en  précédant  Laura

jusqu’à la porte d’entrée. 

—  Star Trek2 : La Colère de Khan ! 

s’écria-t-il  en  courant  pour  nous

rattraper.  Ce  n’est  pas  bon  signe  pour

nous  !  À  moins  que  Khan  gagne,  cette

fois-ci ! 

—  Vous  devriez  tous  venir,  repris-

je. Allons-y. 

— Éric, tu es sûr… ? demanda Tina. 

Le  fait  qu’elle  emploie  mon  prénom

montrait  son  inquiétude.  Elle  savait  que

j’avais  gardé  jalousement  ce  secret. 

C’était encore tout nouveau pour moi. Je

n’avais  voulu  le  partager  qu’avec  la

reine.  Mais  ce  n’était  pas  le  moment

d’exclure  les  autres.  Tout  le  contraire, 

en  fait.  Si  nous  étions  une  famille,  une

vraie  famille,  il  était  temps  de  le

prouver. 

—  Reste  ici  avec  le  docteur  Taylor

jusqu’à  ce  qu’il  fasse  nuit,  Tina.  Ou

demande  à  Marc  de  te  ramener

directement à la maison.  Nous serons là

bientôt.  Et  la  reine  aussi,  j’en  suis  sûr. 

(Laura  refusait  de  me  regarder,  mais  je

voulais  y  croire.)  Je  ne  veux  pas  que  tu

coures 

le 

moindre 

risque

supplémentaire.  C’était  déjà  de  la  folie

de  venir  ici,  et  nous  en  discuterons  en

temps utile. 

Je  ne  réussis  pas  à  me  montrer  plus

sévère, car je savais qu’elle s’inquiétait

pour  moi…  et  pour  Elizabeth.  En  temps

normal, Tina ne prenait jamais le risque

de se transformer en une torche humaine. 

— Ne t’inquiète pas, intervint Marc. 

Je vais la ramener maintenant. Elle aime

mon coffre. 

—  Voilà le genre de choses qui font

que  les  gens  ont  peur  des  vampires, 

commenta Laura. 

— Merci beaucoup, Laura, répondis-

je poliment. Je n’y avais jamais pensé en

toutes ces années à rôder en pleine nuit à

la recherche de sang frais. 

 Ah, attention. Attention. 

—  En  réalité,  c’est  vrai,  se  dépêcha

de dire Tina. Son coffre est grand, et il y

laisse  une  lampe  frontale…  (Elle  fit

mine  d’allumer  la  lampe  sur  un  casque

de  mineur.)  Et  des  couvertures,  et  des

livres.  Et  hier,  il  a  rechargé  ma  liseuse

et il l’y a mise aussi. C’est chouette ! 

À  ma  grande  surprise,  l’Antéchrist

éclata de rire. 

— 

Désolée, 

c’est 

juste… 

je

visualise…  tant  mieux  si  ça  te  plaît…

(Elle s’en étranglait presque.) C’est bien

que tu prennes soin d’eux, Marc. 

—  Oh,  oui.  (Il  lui  sourit.)  C’est  un

job à plein temps, tu sais. Ça me permet

de rester occupé. 

Et  je  m’aperçus  que  son  sourire

s’adressait à nous tous. 

Tandis  qu’ils  commençaient  à  sortir

–  Tina  s’était  cachée  sous  la  parka-

réfrigérateur  de  Marc  –,  je  me  tournai

pour  crier  au  revoir  au  docteur  Taylor, 

qui avait quitté le couloir. 

— Merci de…

— Eric, attendez ! 

Je m’immobilisai et refermai la porte

pour garder la chaleur. 

—  Oui,  docteur  Taylor  ?  Qu’y  a-t-

il ? 

—  Ceci.  (Elle  avait  couru  chercher

la  photo  de  l’arrestation  d’Elizabeth  au

salon  et  me  la  tendait,  rayonnante.)

Tenez, lança-t-elle en me regardant avec

les yeux de ma femme. Je sais que c’est

votre préférée. Gardez-la jusqu’à ce que

vous l’ayez récupérée. 

Elle  ne  dit  rien  de  plus,  mais  je

compris  aussitôt  le  sens  de  son  geste  :

«  C’est  tout  ce  que  je  peux  faire  pour

vous.  Je  sais  que  vous  la  ramènerez  ; 

prenez ceci en gage de ma confiance. »

Cela me touchait vraiment, car même

si je ne doutais pas que Laura se plierait

à  ma  volonté  –  qu’elle  avait  déjà

commencé à plier – et qu’Elizabeth avait

la  situation  en  main  là  où  elle  se

trouvait,  la  vie  et  la  mort  m’avaient

appris  que  les  choses  ne  se  déroulaient

pas toujours comme prévu. 

Je  pris  la  photo  avec  soin,  comme

s’il s’agissait d’un oisillon. 

—  Merci.  (L’espace  d’un  affreux

instant,  je  crus  que  ma  voix  allait  se

briser, mais cela passa juste à temps.) Je

la garderai pour vous jusque-là. 

«  Jusque-là.  »  C’était  vague  et  plein

d’espoir à la fois. 

— Merci. 

Je m’aperçus que je l’avais déjà dit. 

Je  devais  partir.  À  mon  grand  effroi, 

j’étais  prêt  à  fondre  en  larmes.  Je  me

jurai  de  ne  pas  craquer  et  me  mettre  à

sangloter  devant  une  femme  qui  portait

des pantoufles à tête de citrouille. 

— Merci, docteur Taylor. 

Elle hocha la tête et sourit. 

—  Vous  allez  la  retrouver.  Quand

elle  sera  de  retour,  rapportez-moi  la

photo et je vous dirai tout. 

—  Inutile de me menacer, répliquai-

je  d’un  ton  pince-sans-rire  avant  de

partir  aussi  vite  que  la  dignité  le

permettait. 
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—  C’est  une  mauvaise  idée,  lança

l’inspecteur  Berry  en  aidant  Jessica  à

sortir  de  la  voiture.  Mais  je  dois  dire

que  ça  fait  plaisir  de  te  voir  en

l’absence de soleil, Sinclair. 

Le  soleil  se  cachait  timidement

derrière  les  nuages  depuis  deux  jours, 

mais le milieu d’après-midi était malgré

tout  assez  lumineux.  (Par  rapport  aux

ténèbres  des  vingt  mille  et  quelques

minuits  depuis  que  Tina  m’avait

transformé,  il  aurait  fallu  que  le  temps

soit  vraiment  mauvais  pour  que  je  ne

l’apprécie pas.)

Nous  n’étions  pas  allés  loin  en

sortant de chez le docteur  Taylor : nous

nous  trouvions  à  présent  devant  l’église

presbytérienne  qui  se  dressait  depuis

1855  sur  Vermillion  Street.  C’était  une

énorme  structure  aux  murs  épais  à

laquelle  deux  tours  et  des  voûtes

blanches donnaient un air roman, comme

si  la  congrégation  avait  rapporté

l’édifice  pierre  par  pierre  depuis

l’Europe  médiévale.  Je  l’avais  toujours

admirée. 

Laura,  qui  s’était  garée  derrière

Marc et moi, me rejoignit. Marc était au

téléphone  avec  Tina,  confortablement

cachée  dans  son  coffre,  et  lui  narrait  le

moindre petit détail insignifiant. 

—  Bon,  on  est  tous  au  milieu  de  la

rue.  Mais  on  est  à  Hastings,  donc

personne  ne  se  fait  écrabouiller. 

Maintenant,  on  regarde  une  énorme

église  dont  on  dirait  qu’elle  va  être

envahie  par  des  paysans  du  Moyen  Âge

d’un  instant  à  l’autre.  Maintenant,  ton

patron  et  colocataire  se  dirige  vers  les

portes  de…  euh…  Eric  ?  Je  crois  que

c’est une très mauvaise idée. 

—  Viens  avec  moi,  lançai-je  à

Laura. 

—  Est-ce  que  tu  es  en  train  de  me

menacer  de  te  tuer  si  je  ne  ramène  pas

Betsy 

? 

demanda-t-elle 

d’un 

air

intéressé. Parce que je dois admettre que

ce  serait  un  dilemme.  Je  ne  saurais  pas

comment  agir,  et  pas  juste  pour  moi. 

Pour l’humanité tout entière. 

—  Tu  m’informais  que  les  gens  ne

peuvent  pas  changer.  C’est  ce  que  tes

deux  interminables  décennies  sur  la

Terre t’ont appris. 

—  Maintenant,  Éric  se  moque  de

l’âge 

de 

Laura, 

expliqua

consciencieusement  Marc.  Elle  pensait

vraiment  être  subtile  dans  la  cuisine  de

Maman  Taylor  à  dire  que  «  certaines

personnes,  suivez  mon  regard  »  pensent

qu’on ne peut pas changer ? Parce que je

suis  à  peine  plus  âgé  qu’elle,  et  même

moi,  j’ai  trouvé  ça  naze.  Ohhh, 

maintenant Sinclair a saisi la poignée de

la  grosse  porte  en  bois  de  l’église. 

J’imagine  qu’il  va  menacer  de  se

transformer  en  une  torche  humai…  oh

mon  Dieu  !  Il  ouvre  la  porte  !  Et  il  n’a

pas pris feu ! Pour l’instant ! 

—  Allez,  lançai-je  à  l’Antéchrist. 

Viens prier avec moi. 

—  Prier  pour  quoi  ?  chuchota  Laura

en me suivant dans le bâtiment. 

— Pour que ma femme nous revienne

saine  et  sauve,  répondis-je.  Et  la  paix

sur  Terre  pour  toute  l’humanité,  je

suppose, si le cœur t’en dit. Ce n’est pas

mon cas ; ce serait ennuyeux à mourir ! 

Elle  me  suivit  à  travers  la  salle

commune  ;  une  grande  partie  du  rez-de-

chaussée 

était 

utilisée 

pour 

les

collations  après  l’office,  les  pique-

niques  organisés  par  la  congrégation

ainsi  que  pour  quelques  réceptions. 

Dans  le  fond  se  trouvaient  plusieurs

pièces plus petites qui accueillaient des

cours  et  une  garderie  pour  les  enfants. 

Sur la gauche, un escalier situé à côté du

grand vestiaire menait à la chapelle. 

Je  pris  l’Antéchrist  par  la  main  et

commençai à monter. 

—  Le  plus  amusant,  c’est  qu’à  une

époque,  je  pensais  que  tu  avais  raison. 

Que nous ne changeons pas ; que nous en

sommes  incapables.  Que  les  gens  sont

bons  ou  mauvais,  courageux  ou  lâches, 

mais, en fin de compte, ni très originaux

ni  très  intéressants.  Et  certainement  pas

disposés  à  changer  leur  attitude  ou, 

lorsque  c’est  le  cas,  jamais  pour  très

longtemps.  Et  ensuite,  j’ai  rencontré  la

reine.  Et  à  travers  elle,  toutes  les

personnes  extraordinaires  qui  font

désormais  partie  de  ma  vie.  Y  compris

toi,  je  suppose,  ajoutai-je  avec  un

sourire. 

—  Maintenant,  il  l’entraîne  vers  la

salle  où  l’office  est  célébré  !  (Marc

avait  pratiquement  hurlé  dans  son

téléphone.) Et il n’a toujours pas pris feu

ni rien ! Mais je te le dirai tout de suite

si ça change ! Quoi ? Je crie ? Désolé ! 

Dépêchez-vous,  vous  êtes  en  train  de

tout  rater  !  lança-t-il  à  l’inspecteur

Berry,  qui  aidait  Jessica  à  monter

l’escalier. 

—  Et j’admets que cela a eu du bon

et  du  moins  bon,  repris-je.  Tu  sais  que

j’aime la reine. Mais… hum… oui. Cela

a eu des avantages et des inconvénients. 

Abasourdie, Laura se laissa conduire

jusqu’à l’autel. 

—  Mais  j’ai  fini  par  apprendre  que

les  gens  pouvaient  bel  et  bien  changer, 

poursuivis-je  en  m’agenouillant.  Et

quand ils ne le font pas ou quand ils s’y

refusent,  j’ai  appris  à  faire  preuve  de

patience.  Parce  que  peut-être  que  ce  ne

sont pas eux qui doivent changer ; peut-

être  est-ce  moi.  C’est  la  reine  qui  m’a

enseigné cela. 

Je  joignis  les  mains  et  contemplai

l’autel.  Le  regard  sage  du  Berger  était

posé sur moi, exactement comme lorsque

j’étais venu au monde en criant. 

—  «  Mon  père,  j’ai  péché  contre

Dieu  et  contre  toi.  Je  ne  mérite  plus

d’être  considéré  comme  ton  fils. 

Accepte-moi 

comme 

l’un 

de 

tes

ouvriers.” Comme il se trouvait encore à

une  bonne  distance  de  la  maison,  son

père l’aperçut et fut pris d’une profonde

pitié pour lui. »

À  côté  de  moi,  Laura,  qui  s’était

mise à pleurer, poursuivit :

—  «  Il  courut  à  la  rencontre  de  son

fils,  se  jeta  à  son  cou  et  l’embrassa

longuement.  Le  fils  lui  dit  :  “Mon  père, 

j’ai péché contre Dieu et contre toi, je ne

mérite  plus  d’être  considéré  comme  ton

fils… »

—  «  Mais  le  père  dit  à  ses

serviteurs  :  “Allez  vite  chercher  un

habit, le meilleur que vous trouverez, et

mettez-le-lui  ;  passez-lui  une  bague  au

doigt  et  chaussez-le  de  sandales. 

Amenez  le  veau  que  nous  avons

engraissé et tuez-le. Nous allons faire un

grand festin et nous réjouir. »

Nous 

terminâmes 

la 

parabole

préférée de ma mère en chœur :

— « Car voici, mon fils était mort, et

il est revenu à la vie ; il était perdu, et je

l’ai retrouvé. »

—  Je  suis  désolée,  sanglota  Laura. 

Je suis vraiment, vraiment désolée. 

—  Ce  n’est  pas  grave.  (J’aidai

l’Antéchrist à se relever.) Je ne t’ai pas

demandé  de  venir  pour  t’embarrasser. 

Juste pour te montrer. 

— Tu ne sais même pas. (Elle fouilla

dans sa poche, y trouva une serviette en

papier et se moucha brusquement.) Tu ne

sais pas ce que j’ai fait. Je suis désolée. 

—  À  Elizabeth  ?  demandai-je

aussitôt d’un ton sévère. 

Elle secoua la tête. 

— Betsy va bien. 

—  Et  moi  aussi.  Et  toi  aussi.  Nous

pourrons  nous  soucier  du  reste  un  autre

jour. 

— Tu ne croiras jamais ce qui est en

train  de  se  passer.  (Marc  était  bouche

bée  et  avait  l’air  prêt  à  en  lâcher  son

téléphone.)  Les  mots  me  manquent.  Ce

qui n’est pas cool pour toi sachant que tu

es enfermée dans mon coffre et que tu ne

peux  compter  que  sur  mon  récit  pour

savoir  ce  qui  se  passe.  Mais  ce  truc

incroyable  que  tu  rates  est  tout

bonnement incroyable ! 

Il  avait  pratiquement  hurlé  sur  la  fin

de la phrase. 

— Chut, le réprimandai-je. N’oublie

pas où nous sommes. 

Mis  à  part  le  week-end,  je  voyais

rarement  des  gens  dans  cette  église  en

pleine journée, mais cela ne voulait pas

dire  qu’il  était  acceptable  d’y  faire

preuve de manque de respect. 

—  Tu  nous  as  caché  des  choses,  me

gronda l’inspecteur Berry. Depuis quand

tu es un vampire presbytérien ? 

— En enlevant Betsy, tu l’as forcé à

se révéler ! lança Jessica à Laura. Donc

tu  peux  te  réjouir  de  ça.  Mais  arrête  de

pleurer maintenant, ou je vais m’y mettre

aussi. 

— 

Ah, 

ne 

l’embête 

pas. 

(L’inspecteur  Berry se hâta de remonter

l’allée, mais Laura avait enfin fini par se

relever.)  Ce  n’est  pas  souvent  que

quelqu’un  retrouve  foi  en  l’humanité, 

alors laisse-la en profiter. 

—  Laura  pleure,  expliqua  Marc, 

mais  tous  les  autres  sont  d’excellente

humeur.  Attends  une  minute.  (Il  appuya

sur  un  bouton,  éloigna  le  téléphone  de

son visage et se tourna vers moi.)  Dieu, 

Dieu, DIEU ! (Je haussai les sourcils, et

il prit les autres à témoin.) Vous voyez ? 

Je  savais  bien  qu’il  n’était  pas  lui-

même ! 

— Pas moi-même ? répétai-je. 

— J’ai commis quelques blasphèmes

ces derniers jours, et chaque fois que je

me suis excusé, tu m’as dit que ce n’était

pas  grave.  Je  pensais  bien  que  ça

t’ennuyait moins qu’avant. 

—  Vraiment  ?  demandai-je  sans

pouvoir cacher mon amusement. 

—  Bon,  non.  Pas  exactement.  J’ai

pensé  que  tu  cachais  mieux  ta  gêne, 

admit-il.  En  général,  Tina  et  toi

réagissez  comme  si  vous  aviez  reçu  un

coup  de  fouet  en  plein  front.  Mais  ces

temps-ci,  tu  sursautais  beaucoup  moins. 

J’ai simplement conclu que tu le cachais

plus  facilement  parce  que  tu  es  le  roi, 

puisque Tina, qui est bien plus âgée que

toi, le supporte très mal. 

 Quelque  chose  au-delà  du  soleil, 

songeai-je. 

Je 

m’étais 

perdu 

en

Elizabeth,  noyé,  même,  et  j’avais

compris  qu’elle  ne  m’avait  pas  donné

que  la  lumière.  Mais  je  n’avais  pas

souhaité le partager ; cela m’appartenait

au  même  titre  que  la  reine,  tout  comme

je lui appartenais. 

— Je ne soupçonnais pas que tu étais

aussi observateur, le taquinai-je. 

—  Hé,  si  Betsy  ne  s’intéressait  pas

aux  chaussures,  à  la  télé  et  au  cinéma, 

elle  aussi  le  serait.  C’est  juste  qu’elle

passe  la  majeure  partie  de  son  temps

concentrée sur ses escarpins. Attends, je

dois  reprendre  Tina.  (Il  appuya  de

nouveau  sur  un  bouton.)  Hé,  je  suis  de

retour.  Il  fallait  juste  que  je  teste  une

théorie.  Ta  liseuse  a  encore  de  la

batterie ? Oui ? D’accord, tant mieux. (Il

releva  la  tête.)  Vous  savez,  la  seule

chose  qui  nous  manque  pour  que  cette

scène soit digne d’une série est que Jess

perde les eaux. 

Il  s’interrompit  et  la  regarda,  et  tout

le monde l’imita. 

—  Quoi  ?  s’exclama-t-elle  avec

mauvaise  humeur.  (Elle  avait  refusé  de

s’asseoir sur les bancs, ce qui paraissait

sage,  car  ils  avaient  l’air  conçus  pour

faire  la  fortune  des  chiropracteurs.)  Je

me  sens  bien.  Si  vous  voulez  des

frissons, allez les chercher ailleurs. 

Si nous attendions un signe qu’il était

temps pour nous de partir, celui-là ferait

l’affaire. 
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Mes  chaussures  ex  machina  me

déposèrent sur mon perron. 

— Enfin ! 

J’étais  si  ravie  que  je  refermai  les

mains  sur  mes  épaules  comme  pour  me

serrer dans mes propres bras. Mais cela

ne  durerait  pas  !  Mon  pauvre  mari  et

mes  amis,  qui  devaient  être  fous

d’inquiétude, seraient bientôt là pour me

serrer  contre  eux.  Et  ensuite,  Sinclair  et

moi  nous  enlacerions  nus  en  ponctuant

notre accolade de grands coups de reins. 

Le  sexe  était  exactement  comme  une

étreinte, au fond… mais en mieux. 

Je  tentai  d’ouvrir  la  porte  d’entrée, 

mais elle était fermée à clé.  Oh ?  Leurs

voitures  étaient  dans  la  montée  de

garage  depuis  peu  :  il  neigeait

légèrement, 

mais 

les 

pare-brises

n’étaient  que  mouillés,  ce  qui  signifiait

qu’ils devaient être arrivés peu de temps

auparavant.  Malheureusement,  lorsque

Laura  m’avait  arrachée  à  ma  vie  pour

me  larguer  en  enfer,  je  n’avais  pas

emporté  mes  clés.  Et  même  si  j’aurais

fini par réussir à défoncer notre énorme

et  antique  porte  d’entrée,  je  ne  voyais

pas l’intérêt de gaspiller mon temps – ou

au bout du compte, mon argent – ainsi. 

La porte qui se trouvait sur le côté de

la maison ? Allez ! Ils devaient être à la

cuisine,  en  train  de  chercher  à  se

remonter  le  moral  avec  des  smoothies

anti  tristesse,  donc  elle  ne  devait  pas

être  verrouillée  ;  et  même  si  c’était  le

cas,  ils  pourraient  certainement  cesser

de  me  pleurer  assez  longtemps  pour

venir m’ouvrir. 

— Les amis ? 

Je  remontai  d’un  pas  vif  l’allée  qui

menait  à  la  porte  de  la  cuisine.  Je  me

serais  attendue  à  ce  que  mes  souliers

d’argent glissent dans la neige, mais non. 

D’ailleurs,  à  présent  que  j’avais  quitté

le brouillard infernal, combien de temps

ces  chaussures  rutilantes  allaient-elles

rester  avec  moi  ?  Je  devrais  sans  doute

poser  la  question  à  mon  vieux  sage  de

mari.  Si  je  parvenais  enfin  à  mettre  la

main sur l’enfoiré éploré. 

—  Je  suis  rentrée  à  la  maison,  donc

vous pouvez commencer à vous réjouir ! 

(Je  n’entendais  rien,  mais  la  porte  était

ouverte.)  Les  amis  ?  Il  est  temps

d’échanger  vos  smoothies  anti  tristesse

contre  des  smoothies  triomphants…  hé, 

vous êtes où ? 

VDM ! 

Argh  !  Raison  n°  26  de  détester  les

abréviations 

modernes 

: 

elles

envahissaient  la  langue,  infectant  même

ceux  qui  n’envoyaient  pas  de  SMS. 

Même moi, je commençais à les utiliser

en pensée ! En toutes lettres, donc : « vie

de  merde  ».  C’était  la  réponse  favorite

de  Marc  quand  on  demandait  où  se

trouvait quelque chose ou quelqu’un. 

Personne  dans  la  cuisine.  Des

voitures  dont  le  moteur  était  encore

chaud  dans  la  montée  de  garage. 

Personne  ne  me  cherchait.  Personne

n’était  à  l’affût  de  ma  présence.  Tina  et

Sinclair  auraient  dû  m’entendre  à  ce

stade.  Par  conséquent,  soit  ils  avaient

des ennuis, soit ils n’étaient pas là. Je ne

voulais  même  pas  penser  à  la  troisième

option  :  qu’ils  étaient  là  mais  que,  pour

une  raison  ou  pour  une  autre,  me

retrouver ne les obsédait pas. 

Avaient-ils  des  ennuis  ?  Oh,  bon

sang, pendant que je me traînais dans le

brouillard  en  tâchant  de  me  retenir

d’étrangler les  Watson avec leur propre

mœlle épinière, ma famille avait-elle eu

des ennuis ? Des ennuis du genre fatal ? 

Que  faire  ?  Les  appeler,  ou  me

faufiler  dans  les  couloirs  dans  l’espoir

d’assommer  les  éventuels  méchants  ? 

Cette approche présentait des…

— Aïe, putain, aïeuuuh ! 

Jessica. Et il ne s’agissait sans doute

pas d’une de ses jérémiades habituelles. 

Je  me  précipitai  vers  l’escalier  et

montai  les  deux  étages  en  courant. 

Quelques  secondes  plus  tard,  j’étais

prête  à  enfoncer  sa  porte  (décidément)

… sauf que celle-ci était ouverte. 

La  porte  était  ouverte,  et  elle  était

allongée sur le lit en compagnie de Marc

et  Pas-Nick,  et  pendant  un  instant,  je

crus  avec  horreur  qu’ils  avaient  décidé

de rejouer l’un des fantasmes tordus des

lecteurs de  Play boy,  sauf que…

—  Non,  ce  n’est  pas  grave, 

maintenant tu vas pouvoir pousser ! Vas-

y, pousse ! 

—  Je vais pouvoir pousser ?  Quelle

chance ! À t’entendre, on croirait que je

viens  de  remporter  un  prix.  Putain, 

Marc, si tu n’étais pas déjà mort, je jure

que je te ferais la peau. 

— Hé, les copains. (Je leur adressai

un  signe  de  la  main,  et  Jess,  Pas-Nick, 

Marc,  Sinclair  et  Tina  tournèrent  la  tête

vers moi.) Je suis rentrée, j’imagine. 
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 !!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!! 

Ce  fut  la  première  pensée  de

Sinclair. Un peu étrange, mais touchant. 

—  Je  n’ai  jamais  été  aussi  heureux

de  voir  ton  doux  visage,  ton  amou…

ahhh ! 

Sinclair  tenait  la  main  à  Jessica,  et

apparemment elle avait de la poigne. 

—  Ça  va  ?  me  demanda-t-elle  en

haletant. 

— Oui. 

—  Tu  as  des  démons  aux  trousses  ? 

Ou il faut qu’on s’inquiète d’un terrifiant

coup  d’Etat  vampirique  dans  les  cinq

prochaines minutes ? 

— Non. 

Je  l’avais  déjà  vue  plus  fébrile  que

ça, mais uniquement quand elle avait bu. 

— Parfait ! (Soudain, elle grimaça si

fort  que  son  joli  visage  parut  rétrécir

jusqu’à atteindre la taille d’une balle de

golf.) Gnnnhhh ! 

—  Je  t’ai  dit  que  tous  ces  cris

théâtraux  qu’on  entend  à  la  télé  ne

servent  qu’à  gaspiller  son  énergie  dans

la  vraie  vie,  la  gronda  Marc.  Essaie

plutôt de pousser. 

—  Euh…  (Je  m’approchai  de  lui

d’un  pas  hésitant.)  Elle  te  laisse  mettre

les bébés au monde ? 

—  Vous  êtes  au  courant  que  ce  sont

des jumeaux ? s’écria Tina, surprise. 

Je  n’avais  pas  encore  compris  sa

mission.  Debout  à  côté  de  Jess,  Nick

jouait  le  rôle  du  coach  («  tu  peux  le

faire,  allez,  tu  n’as  jamais  été  aussi

belle,  et  nous  sommes  tous  les  deux

conscients que je mens ! ») ;  Marc était

agenouillé  au  pied  de  son  immense  lit

(sans rire : il était si grand qu’il donnait

l’impression  de  se  coucher  au  milieu

d’un  terrain  de  football),  soit  pour

l’aider  à  accoucher,  soit  parce  qu’il

voulait dévorer les cerveaux des bébés ; 

Sinclair  laissait  Jessica  lui  réduire  les

doigts  en  bouillie  ;  et  Tina  évoquait  le

cliché  du  père  qui  se  tord  les  mains  en

faisant  les  cent  pas.  De  temps  à  autre, 

elle  disait  quelque  chose  de  déplaisant, 

mais pas à nous :

—  Je  ne  vous  parlais  pas  !  aboya-t-

elle dans son téléphone.  J’ai appelé une

ambulance il y a trente-deux minutes ! 

Je  retrouvai  le  sourire.  Pas  à  cause

du  retard  de  l’ambulance,  qui  allait

certainement  poser  toutes  sortes  de

problèmes,  mais  parce  que  je  venais  de

me  souvenir  que  je  pouvais  me  rendre

utile. 

—  Hé,  Jess,  ne  t’inquiète  pas  à

propos  de  tes  jumeaux.  Ils  vont  bien,  et

toi  aussi.  Si  personne  ne  savait  grand-

chose sur ta grossesse, c’est…

—  …  parce  que  les  bébés  évoluent

dans différents univers, oui, oui, termina

Marc sans tourner la tête. 

— Laura nous a tout expliqué, ajouta

Pas-Nick. 

— Oh. 

Après  m’avoir  attaquée  en  traître, 

cette  garce  était  revenue  leur  faire  la

causette sur la grossesse de Jessica ? Et

pourquoi n’avaient-ils pas séparé sa tête

de son tronc, au juste ? 

— Eh bien, je suis heureuse que vous

soyez au courant. 

 J’imagine. 

— Gnnnhhh ! 

—  Pardon  ?  Je  n’ai  pas  bien

compr…

—  D’accord,  d’accord,  c’est  bien, 

c’est bien, une dernière. 

— Une dernière ? répétai-je. 

Je  pensais  qu’elle  avait  juste  des

contractions 

; 

pas 

qu’elle 

était

réellement en train d’acc…

— On y va, on y va, on y… est ! 

Marc nous montra un poulpe en train

de  se  débattre. Ah,  non,  c’était  un  bébé

violet.  Un  affreux  bébé  violet,  mais  au

moins, il n’était…

—  Nnnnnaaaannn  !  Nnnnnaaaannn  ! 

Nnnnnaaaannn ! 

…  pas  muet.  Oh,  et  ces  draps  ne

seraient plus jamais les mêmes. 

— D’accord, c’est une fille ! Elle est

ravissante, Jess, bravo ! 

Honnêtement,  la  créature  violette

n’était  pas  spécialement  ravissante  et

Jessica non plus. Peut-être le cerveau de

zombie  de  Marc  confondait-il  les

adjectifs  en  «  r  ».  Voulait-il  dire

répugnante  ?  Ridicule  ?  Je  lui  étais

reconnaissante  de  son  tact.  Ça  n’aurait

pas  été  très  diplomate  de  s’exclamer  :

« Waouh, tu viens de mettre au monde le

bébé le plus laid de tous les temps ». 

Ah  !  L’une  des  missions  de  Tina

consistait  à  fournir  de  quoi  nettoyer  le

truc  violet.  Je  remarquai  enfin  que

serviettes, torchons, draps, éponges ( ?)

et 

rouleaux 

de 

papier 

toilette

s’empilaient sur le lit, la chaise attenante

et  le  sol.  Tout  ça  était  propre,  Dieu

merci, mais j’étais prête à parier que ça

ne durerait pas. 

Le  silence  s’installa  tandis  que  tout

le  monde  contemplait  la  créature,  et  je

décidai de le briser. 

— Donc… je vais bien et tout ça. 

—  C’est  vrai,  s’écria  Tina  en

s’approchant  pour  apercevoir  le  bébé

sans  lâcher  son  téléphone.  Elle  est

magnifique ! 

—  Ça  craint,  lâcha  Jessica  en

prenant  appui  sur  ses  coudes  pour  se

redresser,  mais  pas  autant  que  je

l’imaginais, je dois l’admettre. 

—  C’est  l’accouchement  le  plus

facile  que  j’aie  jamais  vu,  lui  dit  Marc. 

Bon,  de  mon  point  de  vue,  évidemment. 

(Il  sourit  quand  elle  parvint  à  rire.)  Tu

t’en  sors  très  bien.  Ma  mère  m’a  eu  au

bout de moins d’une demi-heure, tu sais. 

Ça arrive. Dans environ 1 % des cas, la

mère pense que ses contractions sont un

simple  mal  de  dos  et  quelques  minutes

plus tard, oups ! 

—  On  était  à  peine  rentrés  de

l’église  où  on  avait  retrouvé  Laura  que

j’ai perdu les eaux, m’expliqua Jessica. 

Qu’est-ce  que  c’étaient  que  ces

âneries  ?  Était-ce  possible  qu’ils  aient

oublié  que  Laura  m’avait  enlevée  sous

leurs  regards  horrifiés  ?  Ou  avaient-ils

prétendu  être  horrifiés  alors  qu’ils

étaient 

secrètement 

heureux 

d’être

débarrassés  de  moi  quelques  jours  ? 

(Combien de temps avais-je erré dans ce

brouillard,  d’ailleurs  ?)  Ou  avaient-ils

pensé  que  le  meilleur  moyen  de  plier

l’Antéchrist  à  leur  volonté  était  de

l’accompagner à l’église ? 

Pendant  ce  temps,  Tina  avait

enveloppé le truc violet dans l’un de nos

beaux draps de bain vert émeraude. Son

téléphone  était  toujours  coincé  entre  sa

tête et son épaule. 

— Ils n’arriveront que dans quatorze

minutes parce qu’un idiot de conducteur

de  poids  lourd  a  foncé  dans  le  fossé

pour  éviter  d’emplafonner  un  car

scolaire,  nous  informa-t-elle.  (Je  ne

l’avais  jamais  vue  aussi  nerveuse,  et

j’étais  présente  le  jour  où  elle  avait  été

poursuivie  par  des  vampires  enragés.)

Les  enfants  vont  bien  et  le  chauffeur

aussi,  mais  la  circulation  est  coupée. 

Oui ! Oui oui oui ! 

Elle frotta son nez contre la créature, 

et  celle-ci  s’enfouit  plus  profondément

dans  le  tissu  ;  elle  n’aimait  sans  doute

pas  avoir  froid.  Je  me  rapprochai

légèrement. 

—  Je  suis  vraiment  contente  que  tu

sois là. 

— Merci, Jess, répondis-je, touchée. 

Moi aussi, je…

—  Je  parlais  à  Marc.  Bon  sang, 

Bets ! Je sais que le monde tourne autour

de toi, mais là, il tourne autour de…

— Toi ? hasardai-je. 

— … mes bébés ! 

Bon,  j’avais  une  chance  sur  deux. 

Sauf  que  c’étaient  des  jumeaux,  donc

c’était  plutôt  une  chance  sur  trois. 

Attendez…  était-ce  bien  ça  ?  Note  à

moi-même  :  leur  poser  la  question  plus

tard. 

— J’ai de la chance de ne pas avoir

besoin  d’une  césarienne,  hein  ?  (Elle

s’était laissée retomber sur le dos, mais

elle 

se 

redressa 

soudain, 

l’air

angoissée.) Je n’en ai pas besoin, hein ? 

Pour l’autre ? 

—  Non,  non.  En  réalité,  un  peu  plus

de  la  moitié  des  jumeaux  naissent  par

voie  basse,  donc  tes  chances  étaient

plutôt bonnes. 

—  Je  ne  sens  plus  grand-chose, 

lâcha-t-elle  d’un  ton  inquiet.  Est-ce  que

l’autre arrive ? 

— En réalité, il s’écoule en moyenne

dix-sept  minutes  entre  la  naissance  de

jumeaux, répondit Marc. Donc vous avez

le  temps  de  vous  prendre  un  Coca  ou

autre chose. 

Je regardai autour de moi. 

— Quelqu’un veut un Coca ? 

Personne ne voulait de Coca. 

—  Tu  n’arrêtes  pas  de  répéter  «  en

réalité », fis-je remarquer à Marc. 

—  Je  me  suis  pas  mal  documenté. 

D’accord,  Jess,  je  vais  t’examiner  de

nouveau,  cette  fois  pour  m’assurer  que

l’autre  bébé  est  bien  placé…  re-

désolé…

Jess  tressaillit  tandis  que  Marc

faisait  des  choses  inavouables  à  son

intimité.  J’étais  impressionnée  qu’elle

n’ait  pas  poussé  un  hurlement  de

douleur. 

— Donc vous êtes rentrés de l’église

et ça a commencé ? m’enquis-je. 

—  Oui,  et  ravie  de  te  retrouver,  au

fait. Aïe  !  Putain,  Marc,  il  est  temps  de

te couper les ongles ! 

—  En  réalité,  ils  ne  poussent  plus

depuis que… laisse tomber. 

 Excellente 

 décision,  articulai-je

silencieusement  en  direction  de  mon

ami. Une femme en train d’accoucher de

bébés  issus  de  plusieurs  univers

parallèles  différents  n’avait  pas  besoin

de savoir quoi que ce soit sur les ongles

du zombie qui les mettait au monde. 

—  D’accord,  ton  autre  poche  est

rompue, donc celui-ci…

— Gnnnhhh ! 

— … oui, il va sortir maintenant. 

—  Eh  bien,  il  fallait  bien  qu’il

finisse  par  sortir  à  un  moment  ou  à  un

autre,  hein  ?  Donc,  euh…  mieux  vaut

tard que jamais, pas vrai ? 

Je  ne  m’étais  jamais  sentie  aussi

dépassée.  Pas  même  lorsque  j’avais

appris que j’étais la reine des vampires. 

J’étais  aux  premières  loges,  ce  dont  je

n’avais jamais eu moins envie. Pas-Nick

s’était  placé  de  manière  intelligente, 

lui  :  de  là  où  il  se  trouvait,  il  pouvait

admirer  le  sommet  du  crâne  de  sa

dulcinée. 

—  Ta  force  est  impressionnante, 

Jessica. (Sinclair, qui lui tenait toujours

la main, avait été si silencieux de l’autre

côté  de  ce  lit  géant  que  j’avais  presque

oublié qu’il était là.) Je ne sens plus rien

dans trois de mes doigts. 

 Bien,  fut ma pensée indigne. (Indigne

= vache.)

—  D’accord,  d’accord,  ça  se

présente  pas  mal…  celui-ci  est  pressé

de  nous  rencontrer…  c’est  parfait,  tu  es

parfaite,  continue,  continue…  on  y  va…

Bets ! Amène-toi par ici ! 

 Oh, maintenant il se rappelle que je

 suis là ?  Je ne le dis pas à voix haute ; il

valait  mieux  éviter  de  se  moquer  de

Marc  quand  il  était  en  mode  docteur.  Il

n’avait pas encore terminé sa phrase que

je  me  tenais  déjà  à  côté  de  lui,  prête  à

attraper  la  serviette  qu’il  me  lançait  de

sa main libre. 

—  Encore  douze  minutes  ?  Vous

n’êtes qu’une bande d’incapables, lança

Tina  à  son  téléphone  –  du  moins, 

j’espérais 

que 

c’était 

à 

son

téléphone  –  avant  de  relâcher  son

épaule. 

L’objet  qu’elle  prenait  avec  elle

chaque  soir  dans  son  lit  tomba  sur  le

parquet,  et  elle  ne  regarda  même  pas

pour  voir  s’il  avait  explosé  en  mille

morceaux.  Marc  et  moi  n’osâmes  pas

nous tourner l’un vers l’autre, mais nous

étions  alarmés.  Même  Gollum  n’aimait

pas  son  Précieux  autant  que  Tina  aimait

son smartphone. 

—  Les  urgences  sont  surfaites  ! 

roucoula-t-elle  au  truc  violet.  Surfaites, 

oui oui oui ! 

—  Oh,  allez…  Ce  n’est  pas  comme

si  on  voulait  vraiment  avoir  des

ambulanciers  ici  avec  le  zombie,  les

trois vampires et…

Oublions  ça.  C’était  complètement

idiot. Bien sûr que nous voulions que les

urgences  arrivent  ;  bien  sûr  que  Jessica

le  voulait.  Tout  comme  elle  voulait  une

chambre particulière à l’hôpital. 

Et  était-ce  trop  demander  ?  Elle

devait 

supporter 

nos 

intrigues

politiciennes  ainsi  que  leurs  retombées, 

la  mort  de  loups-garous  qui  revenaient

ensuite  de  l’enfer,  la  présence  de

l’Antéchrist 

et 

de 

Betsy 

la

Préhistorique…  et  ce  n’était  que  le

sommet  de  l’iceberg.  Elle  méritait  une

suite  de  luxe,  des  infirmières  dévouées

et  compétentes  et  des  médecins  qui  lui

léchaient  les  bottes  car  leurs  patrons

savaient que sa fortune était immense. Et

un grand écran plat pour pouvoir se faire

peur en regardant un film d’horreur entre

ses  contractions.  Et  la  meilleure  bouffe

d’hôpital  qui  soit  –  qui  serait  toujours

immangeable  –,  et  plein  de  couvertures

bien  chaudes  pour  elle  et  les  trucs

violets,  parce  que  l’un  d’eux  avait  l’air

de ne vraiment pas aimer le froid, et une

péridurale,  et  une  unité  néonatale  de

soins intensifs quelques mètres plus loin

au  cas  où  quelque  chose  n’allait  pas

chez l’un des trucs violets. 

Et  c’était  naze  qu’au  lieu  de  tout  ça, 

elle  doive  se  farcir  une  vieille  baraque

pleine  de  courants  d’air,  un  zombie  en

guise de sage-femme, une beauté sudiste

énervée  contre  son  téléphone  –  voire

contre toute la ville ? –, un inspecteur de

la  police  criminelle  qui  faisait  de  son

mieux  pour  prétendre  que  tout  ça  faisait

partie  d’un  plan  B  parfaitement  viable, 

et  une  reine  des  vampires  préoccupée

par  son  propre  sort  plutôt  que  par  celui

de son amie et de ses rejetons. 

Non seulement Marc m’avait balancé

une serviette, mais à présent, il semblait

vouloir  me  refiler  un  autre  truc  violet. 

Beurk beurk beurk ! 

—  D’accord,  d’accord,  je  l’ai,  je

l’ai, 

psalmodia-t-il. 

(Obéissante, 

j’ouvris  les  bras,  et  il  lâcha  la  créature

dans la serviette.) Attendez, attendez…

Il  fit  quelque  chose  à  sa  tête,  et  la

créature 

poussa 

le 

même

«  Nnnnnaaaannn  !  »  que  sa  sœur.  En

réalité,  c’était  assez  mignon  ;  on  aurait

dit  qu’elle  ne  cessait  de  gémir  «  Nan  ! 

Nan ! » comme pour dire « non » à toute

la  pièce…  et  peut-être  même  au  monde

tout entier. 

Hé, hé, hé. 

—  Bon  sang,  respire  ou  tu  vas

t’évanouir,  lui  dis-je.  Ta  sœur  ne  se

comporte  pas  en  bébé,  elle.  Ce  qui  est

pas mal pour un bébé. 

Je  me  penchai  et  frictionnai  Nan

avec la serviette (ce qu’il n’eut pas l’air

d’apprécier)  pour  le  réchauffer  (ce  qui

lui  plaisait  beaucoup  plus),  puis

contemplai  Nan  Bis,  qui  était  à  présent

dans les bras de Tina. Tous deux avaient

l’air  de  répliques  miniatures  –  et

énervées – de Jessica. 

—  Hé  !  Jess  !  Ils  te  ressemblent  ! 

Mais ils sont vraiment pâles ! 

L’affreuse  couleur  violette  de  sa

sœur  était  en  train  de  disparaître  ;  ce

devait  être  un  truc  de  nouveau-nés, 

compris-je 

tandis 

que 

leur 

peau

s’éclaircissait à présent qu’ils étaient au

chaud  et  au  sec.  Ils  avaient  les  traits  de

Jess  et  le  teint  de  Pas-Nick.  Impossible

de dire si les Nan seraient splendides ou

laids à faire peur en grandissant. 

Mais  ce  n’était  pas  mon  problème. 

Ce  serait  à  Jess  et  Nick  de  s’inquiéter

que leurs gamins bizarroïdes fassent fuir

les  foules.  Personnellement,  je  pensais

qu’ils 

seraient 

assez 

mignons. 

Maintenant  qu’ils  n’avaient  plus  froid, 

ils avaient cessé de bêler : ils bâillaient

et  commençaient  à  s’endormir.  C’était

vrai  que  les  vingt  dernières  minutes

avaient dû être épuisantes pour eux. Les

bébés étaient vraiment des feignasses ! 

—  Hé.  (Je  donnai  un  petit  coup  de

coude  à  Marc,  qui  était  encore  en  train

de  tripoter  Jessica.)  C’est  du  beau

boulot. 

—  Oh,  purée,  je  suis  vraiment

content que tu sois rentrée, marmonna-t-

il.  Ça  n’a  pas  arrêté  ici.  Non  que  ton

retour signifie que ça va se calmer, bien

sûr. 

—  Merci.  Euh…  tu  as  besoin

d’aide ? 

 Je  t’en  prie,  ne  dis  pas  «  oui  ». 

 Personne  au  monde  ne  serait  moins

 qualifié que moi. 

—  Non,  je  crois  que…  Jess,  tu  vas

devoir pousser encore un peu. Je ne sais

pas pourquoi, mais le placenta n’est pas

sorti  entre  les  deux  bébés,  donc  tu  dois

l’expulser maintenant. 

— Non ! Je me suis mise en congé à

l’instant où les bébés sont sortis. Ils ont

mis les voiles, tu vois bien, ajouta-t-elle

avec  un  geste  vers  les  serviettes  que

Tina et moi tenions toujours. 

— Ce n’est qu’un petit effort ; rien à

voir  avec  ce  qui  vient  de  se  passer, 

insista-t-il. 

— Non. La boutique est fermée. 

—  Peut-être  que  quand  l’ambulance

arrivera…,  commençai-je  comme  si

j’avais  la  moindre  idée  de  ce  que  je

racontais. 

—  Elle  croit  que  je  vais  m’avouer

vaincu  si  facilement  ?  Ha  !  (Marc  agita

un poing poisseux.) Elle va le regretter. 

—  Ça  va,  Marc  ?  lui  demanda  Pas-

Nick  d’un  ton  inquiet  en  cessant  un

instant  de  caresser  le  visage  de  Jessica

et  de  lui  murmurer  à  l’oreille.  On

croirait  entendre  un  des  méchants  dans

James Bond. 

—  «  Je  ne  veux  pas  que  tu  expulses

ton placenta, je veux que tu MEURES. »

(Il  regarda  autour  de  lui.)  Mais  il  me

manque un gros angora blanc. 

— Jamais ! 

J’avais  pratiquement  hurlé.  J’avais

encore  la  chair  de  poule  quand  je

repensais  à  ce  qu’il  avait  infligé  au

cadavre  de  Giselle.  Je  savais  pourquoi

il l’avait fait, et dans ces circonstances, 

ce  n’était  pas  immoral  à  proprement

parler, 

mais 

c’était 

malgré 

tout

répugnant.  Tout  comme  ce  moment. 

J’étais 

perdue 

dans 

un 

monde

immonde…

—  Tu  veux  des  lingettes  ?  repris-je. 

Je  crois  que  toutes  les  serviettes  sont

soit  infectes,  soit  enroulées  autour  d’un

bébé. Ou les deux. 

—  Non.  Jess,  s’il  te  plaît,  tu  veux

bien…

Je  penchai  la  tête,  puis  croisai  le

regard de Sinclair. 

 Enfin. 

—  L’ambulance  est  presque  là, 

annonçai-je. 

Marc  se  détendit  aussitôt.  Son

soulagement était palpable. 

— Excellent. 

En entendant son ton, je détournai le

regard  de  mon  mari  pour  l’observer.  Il

avait  peur.  Il  avait  vraiment  peur,  et  il

l’avait  superbement  bien  caché.  Je

ressentis un tel élan d’affection pour lui

que j’en chancelai presque. J’aimais tant

mon  zombie  !  (Argh.  Marc.  J’aimais

Marc.)

— 

Dans 

quelques 

minutes, 

poursuivit-il, tu seras officiellement leur

problème, Jess. 

—  Je  sais  !  répondit-elle  d’un  ton

plein d’entrain. J’ai hâte. Sans vouloir te

vexer, bien sûr. (Elle tendit le bras pour

attraper sa main dégoûtante.) Je n’aurais

jamais pu le faire sans toi. 

Elle  n’avait  jamais  eu  aussi  piètre

allure.  Ses  cheveux  étaient  pleins  de

sueur  et  ses  yeux  avaient  l’air  prêts  à

sortir  de  leurs  orbites.  Quant  à  son

odeur,  elle  était  pire  encore  que  son

apparence.  J’ignorais  comment  elle  le

supportait.  Et  je  ne  savais  pas  non  plus

d’où ce merveilleux sourire était sorti et

comment  elle  pouvait  avoir  l’air  aussi

radieuse. Mais c’était le cas. 

—  Comment  pourrais-je  jamais  te

remercier ? s’exclama-t-elle. 

—  Pareil  pour  moi,  mon  pote,  lança

Pas-Nick 

d’une 

voix 

rauque. 

La

prochaine  fois  que  tu  as  besoin  d’un

service, tu as intérêt à venir directement

me voir. 

(C’était amusant comme même quand

Pas-Nick  était  empli  de  gratitude,  il

avait  l’air  vaguement  menaçant  ;  ça

devait être un truc de flics.)

—  C’est  vraiment  du  beau  boulot, 

répétai-je. 

Au  départ,  j’avais  été  agacée  de

débarquer 

en 

plein 

milieu 

de

l’accouchement,  mais  à  présent,  je

voyais  combien  j’avais  été  sotte.  Si

j’étais  arrivée  plus  tôt,  j’aurais  pu  me

retrouver  en  train  de  connaître  Jessica

d’une manière dont je n’avais jamais eu

envie à la place de Marc ! 

— Mes félicitations, Marc, vraiment, 

insistai-je.  C’est  de  l’excellent  travail. 

C’est vraiment remarquable. 

— Elle a raison, confirma Jessica. 

Ce  ne  fut  qu’à  cet  instant  que  je  vis

combien  elle  aussi  avait  eu  peur.  Son

visage  arborait  ces  drôles  de  rougeurs

qui coloraient ses joues quand elle était

terrifiée  avant  de  comprendre  que  tout

allait bien se terminer. 

—  Tu  as  été  super,  poursuivit-elle. 

Merci  de  ne  pas  t’être  jeté  sur  les

cerveaux de mes bébés. 

 Ne  ris  pas.  C’est  un  moment

 émouvant,  et  elle  est  sans  doute

 sérieuse. Ne t’avise pas de te marrer. 

— Je t’en prie, répondit-il. Merci de

ne pas avoir paniqué davantage quand tu

as  vu  que  j’allais  devoir  t’aider  à

accoucher. 

— Aucune chance. 

Pendant ce temps, Tina avait plus ou

moins  écarté  Sinclair  d’un  coup  de

hanche  en  se  penchant  pour  que  Jess

puisse  voir  Nan  Bis  ;  je  songeai  que  je

devrais  sans  doute  en  faire  autant  avec

son frère. 

— Comment ça, « aucune chance » ? 

demandai-je  en  présentant  son  fils  à

Jess. 

À  présent  qu’il  s’était  réchauffé  et

qu’il  avait  perdu  sa  teinte  violette,  il

dormait à poings fermés.  Ils auraient dû

les appeler Paresseux I et Paresseux II…

Elle  posa  sa  main  sur  le  sommet  du

petit  crâne  de  Nan,  la  retira,  embrassa

deux  de  ses  doigts  et  plaça  de  nouveau

sa main sur la tête de son fils.  Le geste, 

si  tendre  et  instinctif  –  elle  l’avait  fait

sans  même  y  réfléchir  –  me  noua  la

gorge. Je détournai les yeux avant de me

ridiculiser encore plus que d’habitude. 

— Aucune chance, c’est tout. 

Elle tendit les bras, et Tina lui donna

doucement  Nan  Bis,  qui  était  toujours

enroulée dans sa serviette. Jessica serra

sa  fille  contre  elle  un  instant,  puis

reprit :

—  Bon,  c’est  vrai.  L’idée  que  Marc

soit  dans  les  parages  si  le  travail

commençait alors que j’étais encore à la

maison  me  rendait  nerveuse,  et  j’ai

hésité à râler un bon coup, et nous avons

même parlé de déménager. 

Le hochement de tête de Pas-Nick me

fit  sursauter.  Elle  n’en  avait  jamais

soufflé  mot.  Soudain,  Marc  parut  très

occupé  à  enlever  ses  gants  et  à  se

nettoyer.  Il  ne  voulait  pas  être  là  quand

les  ambulanciers  arriveraient  ;  nous

devrions  trouver  quelque  chose  à  leur

dire,  d’ailleurs.  Mais  d’abord,  je

voulais  entendre  les  explications  de

Jessica. 

—  Mais  ensuite,  poursuivit-elle,  je

me  suis  souvenue  que  quand  il  y  a  une

femme  enceinte  dans  les  films  et  les

séries,  elle  se  met  toujours  à  accoucher

au  moment  le  moins  pratique,  le  moins

sûr ou le moins amusant. Toujours. 

Je  hochai  la  tête.  Elle  avait  raison. 

C’était pratiquement incontournable. 

—  Donc  je  me  suis  dit  qu’avec

toutes les idioties paranormales qui nous

étaient  tombées  dessus  ces  dernières

années,  où  que  je  sois  et  quoi  que  je

fasse, il se produirait quelque chose qui

ferait  que  Marc  serait  le  seul  à  pouvoir

m’aider ; et mes plans n’auraient servi à

rien.  Donc  quand  les  bébés  ont

commencé à pointer le bout de leur nez à

toute  vitesse,  j’ai  eu  peur,  mais  ça  ne

m’a pas spécialement étonnée. 

Tina toussota. 

— Puisque tout s’est bien terminé, il

doit  être  temps  d’avouer  que  j’ai

apporté  mon  assistance  au  docteur

Spangler en matière d’obstétrique. 

— Je ne comprends pas, avouai-je. 

—  Tina  m’a  aidé  à  trouver  les

différents  livres  dont  j’avais  besoin, 

expliqua-t-il.  Je  me  suis  dit  que  j’avais

intérêt  à  potasser  le  sujet.  Juste  au  cas

où. Parce que Jessica a raison : dans les

séries  et  les  films,  les  accouchements

surviennent toujours à l’improviste. 

Ce  devait  être  à  ce  moment-là  qu’il

avait  commencé  à  lui  préparer  de  petits

nids  douillets  dans  son  coffre  tandis

qu’ils sillonnaient les rues de Saint Paul

à 

la 

recherche 

de 

manuels

d’obstétrique…  et  résolvaient  sans

doute  des  mystères  entre  deux  passages

à  la  bibliothèque.  Ça  aurait  pu  faire  un

chouette dessin animé. « Une vampire et

son  zombie  !  Un  zombie  et  sa

vampire ! » Seigneur…

Je  sentis  le  regard  de  Sinclair  sur

moi  et  relevai  la  tête,  et  pendant

quelques  secondes,  le  chaos,  le  sang,  la

sueur,  le  stress  et  le  soulagement

disparurent ; pendant quelques secondes, 

je ne vis plus que lui. 

 Mon  amour,  ma  chérie,  comme

 j’aimerais  te  serrer  dans  mes  bras  en

 cet instant. 

 Oui,  bien  sûr,  d’un  seul  coup  tu  es

 content  que  je  sois  là,  hein  ?  Tu  ne

 m’as  pas  dit  deux  mots  depuis  mon

 arrivée. 

 Un 

 manque 

 d’égards

 impardonnable,  en  effet,  et  je  devrais

 avoir  honte  d’oser  espérer  que  tu  me

 chérisses encore comme je te chéris. Je

 te  démontrerais  mon  amour  sur-le-

 champ  –  je  traverserais  la  pièce  pour

 te  prendre  à  la  vue  de  tous  –,  mais  je

 doute  de  pouvoir  me  soustraire  à

 l’étreinte  de  Jessica.  Je  suis  son

 prisonnier jusqu’à ce qu’elle décide de

 me 

 relâcher. 

 Mais 

 te 

 voir 

 si

 inatteignable te rend encore plus belle

 à mes yeux. 

Je  me  mis  à  rire  ;  je  ne  pouvais  pas

m’en  empêcher.  Certes,  j’avais  été

ennuyée qu’ils ne se soient pas inquiétés

pour  moi,  et  c’était  agaçant  que  ces

bébés  soient  arrivés  si  tôt  me  voler  la

vedette,  mais  ils  étaient  mignons  et, 

encore  mieux,  ils  allaient  bien.  (Et  ils

n’étaient  presque  plus  violets  !)  Et  ma

famille aussi. Et moi aussi. 

Il ne fallait pas trop en demander. 
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Nos  ébats  terminés,  je  me  laissai

retomber sur le dos. 

— Maintenant, je dois appeler Laura

et  la  convaincre  de  venir  ici  ou  de  me

rencontrer quelque part, parce qu’elle ne

veut pas me dire où se trouve son nouvel

appartement d’adulte. 

—  1311,143e  rue  Ouest,  Burnsville, 

Minnesota. 

(Devant 

mon 

silence

stupéfait, 

il 

termina 

de 

réciter

l’adresse.) Code postal : 55306. 

— Espèce de naze ! 

Je  saisis  le  coussin  en  forme  de

boudin  sur  lequel  j’étais  allongée  pour

lui en flanquer un coup. J’avais un vague

souvenir  de  l’avoir  attrapé  et  calé  sous

mes  reins  lorsque 

Sinclair  avait

commencé  à  faire  pleuvoir  une  pluie  de

baisers  entre  mes  cuisses  ;  et  ensuite, 

mon cerveau avait explosé… ou quelque

chose de ce genre. 

Mais à présent, j’étais de retour dans

mon corps et prête à faire des ravages à

l’aide  de  nos  coussins  rouge  écarlate  à

pompons dorés. 

—  Attends,  tu  es  allé  faire  les

magasins  pendant  que  j’étais  absente  ? 

Je  ne  reconnais  pas  cette  parure  de  lit. 

Non,  revenons-en  à  Laura…  comment

as-tu  découvert  où  elle  vit  ?  Elle  te  l’a

dit quand vous vous rendiez à l’église ? 

C’était  censé  rester  notre  petit  secret

pour l’instant, soit dit en passant. 

—  Les  circonstances  m’ont  obligé  à

le révéler. 

Je ne pus faire autrement que rire. Je

le  taquinais,  mais  lorsque  nous  nous

étions retrouvés seuls, il m’avait montré

l’étendue  du  désespoir  qui  s’était

emparé  de  lui  dès  que  j’avais  quitté

notre dimension. 

— « Circonstances »… C’est le mot

de la semaine, confirmai-je. Accouche ! 

—  Au  cours  de  l’une  de  mes

promenades, j’ai placé un mouchard sur

la  voiture  de  Laura.  Tina  surveillait  ses

allées et venues. C’est comme ça qu’elle

a  su  que  Laura  était  chez  ta  mère.  (Ma

surprise  devait  être  visible,  car  ce  fut

son  tour  de  me  taquiner.)  Eh  bien,  mon

amour, pensais-tu que mes escapades ne

visaient qu’à prendre du bon temps ? 

— Plus ou moins, admis-je. 

Quel  petit  roublard,  à  faire  ainsi  les

choses  au  nez  et  à  la  barbe  de  tous  ! 

C’était  la  définition  même  de  la

sournoiserie. 

—  Bon,  j’ai  supposé  que  ton  but

principal était de faire des galipettes en

plein air, oui. 

—  Et  c’était  le  cas,  répondit-il  d’un

ton  docte.  Mais  il  m’est  arrivé  d’avoir

d’autres objectifs. 

Je fermai le poing et tambourinai sur

son torse. 

—  Et  je  ne  plaisantais  pas  à  propos

de  l’église.  Je  croyais  que  tu  voulais

garder ça pour toi un moment. 

—  En  effet.  (Il  m’attrapa  pour

m’attirer à lui, et je me blottis contre lui

et  commençai  à  passer  ma  main  sur  ses

côtes.)  Mais  j’y  ai  vu  l’occasion  de  lui

faire  voir  mon  côté  des  choses  sans  lui

faire peur ou la mettre en colère. Je dois

dire que la scène était digne d’une pièce

de théâtre. 

L’impitoyable  roi  des  vampires

gloussa comme un petit garçon qui aurait

joué un bon tour à quelqu’un. 

— J’imagine. 

J’étais écœurée d’avoir raté ça. Nos

visites  à  l’église  avaient  été  notre  petit

secret.  Apparemment  à  l’époque,  la

famille  Sinclair y avait été très assidue. 

Leur  congrégation  représentait  une

communauté  soudée  ;  tout  un  village  de

gens qui étaient présents les uns pour les

autres  et  se  serraient  les  coudes  quand

les choses allaient de travers. Je n’avais

pas  du  tout  soupçonné  que  ça  lui  avait

manqué  à  ce  point.  Donc  lorsqu’il  avait

compris qu’il pouvait renouer avec cette

 part  de  son  enfance,  il  n’avait  pas

hésité,  et  je  l’avais  aidé.  Nous  aurions

dû  avoir  honte  de  trouver  ça  super

excitant,  hein  ?  Notre  journée  type  ces

derniers  temps  :  une  matinée  de  prière

suivie d’une partie de jambes en l’air au

soleil, puis une  collation à base de  sang

 quand  la  nuit  tombait.  Nous  étions  des

gens comme tout le monde ! 

—  Et  tu  n’as  pas  eu  besoin  de  faire

pression  sur  Laura,  poursuivis-je,  donc

tout s’est bien terminé. Comment as-tu su

que  je  pourrais  quitter  le  brouillard

infernal toute seule ? 

—  Je  suis  conscient  que  tu  n’as  pu

me  confier  qu’une  version  abrégée  de

tes  aventures  avant  que  je  t’emmène  au

lit…

—  À  la  salle  à  manger,  en  réalité, 

rectifiai-je.  Puis  au  canapé  du  salon,  à

l’escalier – aïe, au fait – et enfin au lit, 

techniquement. 

Quand  l’ambulance  avait  emporté

Pas-Nick,  Jessica,  Nan  et  Nan  Bis  à

l’hôpital, où ils resteraient au moins une

nuit,  Marc  s’était  éclipsé  pour  aller

nettoyer pendant quelques heures, et pas

juste  la  chambre  de  Jessica  («  Je  ne

veux  plus  voir  la  moindre  tache

violette  !  »),  et  Tina  avait  également

disparu, 

partant 

s’occuper 

d’une

quelconque  tâche  à  laquelle  j’étais

incapable de m’intéresser.  C’était à peu

près  à  ce  moment-là  que  mon  mari

m’était  tombé  dessus,  avec  tout  ce  que

ça impliquait. 

—  Je  vois  que  tu  es  toujours  très  à

cheval  sur  les  détails,  mon  amour. 

Puisque  tu  n’as  pas  eu  le  temps  de  me

raconter  tout  ce  que  tu  as  subi,  tu  vas

devoir  m’expliquer  ce  qu’est  ce

« brouillard infernal ». Mais avant cela, 

qu’as-tu voulu dire ? 

Comme  certaines  parties  de  mon

anatomie  étaient  encore  engourdies, 

j’avais du mal à le suivre. 

— Quand ? À propos de quoi ? 

À  présent,  je  caressais  ses  abdos  :

un, deux, trois, quatre, cinq… six carrés

de  chocolat.  Chez  les  hommes  de  son

âge,  c’était  rarissime  !  Presque  autant

qu’une  licorne  en  chaleur  dans  notre

univers. 

—  Tu  m’as  demandé  comment  je

savais  que  tu  pourrais  rentrer  sans

Laura. Je ne le savais pas. 

—  Donc  tu  l’as  traînée  à  l’église

pour… pour la menacer d’une dîme plus

substantielle si elle ne me ramenait pas ? 

— Je n’avais pas de plan, admit mon

époux,  qui  avait  toujours  un  plan.  Laura

nous  avait  assuré  que  tu  allais  bien  et

que  tu  serais  de  retour  rapidement.  Je

l’ai  crue,  et  je  serais  incapable

d’expliquer pourquoi. 

—  Elle  ne  ment  jamais,  suggérai-je. 

C’est peut-être pour ça. 

—  Elle  était  si…  désespérée.  Pas  à

cause  de  la  mort  de  l’Etoyle  du  Matin  ; 

je  ne  crois  pas.  Parce  qu’elle  se

sentait…  parce  qu’elle  se  sent  prise  au

piège. Et à juste titre. Ne me regarde pas

comme  ça,  mon  amour.  Bien  sûr  que  tu

as  eu  raison  de  tuer  le  diable.  Mais  la

conséquence  de  cet  acte  –  que  tu

connaissais  et  que  tu  m’as  déjà

expliquée  –  est  que  tu  n’as  pas  laissé

d’autre  choix  à  l’Antéchrist  que  de  la

remplacer. 

Pour 

un 

bon 

million

d’années, très probablement. 

Je  laissai  ma  tête  retomber  sur  le

biceps  de  Sinclair.  J’adorais  ça  quand

un homme croisait les mains derrière sa

tête  après  l’amour  ;  j’aimais  utiliser  un

biceps  comme  oreiller.  Oui.  C’était

étrange  ;  je  ne  pouvais  pas  vraiment

l’expliquer. 

—  Oui…  Et  je  dois  encore  décider

quoi faire. Parce que rien n’est résolu, tu

sais  ?  Elle  était  énervée  et  elle  m’a

enlevée  et  j’ai  dû  me  farcir  ces  deux

ordures et j’ai compris comment rentrer

et les bébés sont nés. Il s’est passé plein

de trucs, mais rien n’est résolu. 

—  «  La  prudence  d’un  serpent  et

l’innocence d’une colombe ». 

— La hargne d’une guêpe en train de

me piquer les fesses. Aïe ! (Je repoussai

sa  main  d’une  tape.)  Enfin,  donc  je

suppose  que  je  ferais  mieux  de

commencer  par  l’appeler  pour  voir  si

elle  accepte  de  me  rencontrer  quelque

part  pour  qu’on  essaie  de  trouver  une

solution. 

— Elle va accepter. 

—  Oh,  vous  êtes  meilleurs  potes

maintenant ? 

—  Absolument  pas.  Mais  je  crois

qu’elle  a  un  peu  confiance  en  moi  à

présent. 

La petite sotte. 

—  Je  t’ai  entendu,  lançai-je.  Sois

gentil. 

Seul  un  silence  buté  me  répondit  ; 

mais  je  ne  pouvais  pas  le  reprocher  à

mon mari. 

— Elle est jeune…

J’avais de la peine à croire que je lui

trouvais  des  excuses.  Me  retrouver  en

sécurité  chez  moi  émoussait  mon

irritation.  Ce  qui  était  idiot.  Mais  après

cet orgasme, j’étais sur un petit nuage, et

j’avais  de  la  peine  à  être  en  colère

contre qui que ce soit. 

—  C’est  vrai,  admit-il.  Et  c’est

presque  tout  aussi  absurde  que  tu

soulignes  la  jeunesse  de  quelqu’un…

surtout qu’elle n’a que dix ans de moins

que toi. 

— Hé, du point de vue de la sagesse, 

j’ai vieilli de plusieurs décennies depuis

que je suis devenue reine. 

Je  bâillai.  Nous  nous  étions  nourris

avant de faire l’amour, et je commençais

à songer à la seconde mi-temps. 

—  Redis-moi  combien  je  t’ai

manqué, susurrai-je. 

 Il  vaut  mieux  que  je  te  le  montre, 

 ma chérie. 

Il  avait  des  arguments  de  poids.  Au

sens propre comme au figu…

— Hiiii ! 
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Le  lendemain,  Laura  me  rencontra

dans  le  hall  de  l’hôpital  de  Burnsville

juste avant le dîner. 

— C’est parfait, parce que je fais du

bénévolat ici cette semaine, me confia-t-

elle en ajustant le col de sa blouse. 

Je grognai. 

—  Tu  es  le  pire  Antéchrist  de  tous

les temps. 

—  Normalement,  ils  ne  prennent  les

étudiants qu’en été, mais Mme  Greeley a

dit  que  j’avais  si  bien  travaillé  que  je

pouvais  revenir  pour  la  période  des

fêtes. 

Je posai une main sur mon front, telle

une voyante vampirique. 

—  Tu  étudies  la  religion,  et  ton

option  est…  laisse-moi  réfléchir…  le

travail social. N’est-ce pas ? 

—  Plus  pour  longtemps.  Je  vais

laisser  tomber  la  religion  pour  la  philo, 

répliqua-t-elle  d’un  air  grave  avec  une

petite moue. 

— Merci d’avoir corrigé mon erreur. 

Fairview Ridges était plutôt chouette

comme  hôpital.  Personne  ne  criait,  en

tout cas ; et ça sentait plus les fleurs que

l’antiseptique.  Peut-être  était-ce  plus

inquiétant,  en  réalité.  Mais  pas  pour

moi : j’avais toujours détesté cette odeur

piquante, et comme j’avais l’odorat d’un

millier  de  chiens  de  chasse  à  moi  toute

seule,  les  hôpitaux  me  rendaient  très

nerveuse.  Je  préférais  largement  qu’ils

m’évoquent une serre plutôt qu’une usine

où  les  opérations  chirurgicales  ne

cessaient  de  se  succéder.  Je  sentais  à

peine  le  sang  sous  le  parfum  des

poinsettias. 

—  Tu  veux  m’accompagner  voir

Jess ? proposai-je à Laura. 

—  J’y  suis  déjà  allée,  répondit-elle

gaiement.  Les bébés sont trop mignons ! 

Elle  m’a  dit  que  l’hôpital  voulait  les

garder  une  nuit  de  plus,  mais  c’est

évident que c’est parce qu’ils veulent la

convaincre  d’effectuer  une  donation

pour  financer  leur  nouvelle  maison  de

naissance.  Et  Dick  a  distribué  des

cigares  en  chewing-gum  à  tout  le

monde ! 

— Comme c’est charmant. Suis-moi. 

—  Tu  veux  parler  ici  ?  (Elle

m’emboîta le pas en observant les autres

visiteurs  qui  erraient  dans  le  hall  et  les

couloirs.)  De…  de  ce  dont  on  doit

parler ? 

—  Ça  ne  présente  pas  le  moindre

risque,  lui  assurai-je.  La  plupart  des

gens  qui  sont  ici  sont  trop  absorbés  par

leurs propres problèmes pour se soucier

de  ce  que  deux  blondes  anonymes  ont  à

raconter.  Et  quant  aux  autres…  que

peuvent-ils  faire  ?  Attraper  le  premier

psy  qui  passe  pour  lui  dire  que  deux

inconnues  sont  en  train  de  parler  de

vampires et du diable, qu’elles étaient là

il  y  a  une  minute  et  que  quelqu’un  doit

faire  quelque  chose  ?  Même  s’ils

pouvaient convaincre qui que ce soit de

nous  retrouver  –  et  je  ne  vois  pas

comment  ni  pourquoi  –,  on  ne  va  pas

précisément  confirmer  leur  version  des

faits.  Et de toute manière, tout le monde

s’en fiche, Laura. Promis. 

Elle  semblait  toujours  sceptique, 

mais se contenta de hausser les épaules. 

—  Tu as soif ?  Plus que d’habitude, 

je veux dire ? 

— Non, c’est bon. Je me suis arrêtée

dans  mon  café  préféré  et  j’ai  bu  deux

grands  chocolats  chauds  au  chocolat

blanc  et  au  chocolat  au  lait.  J’ai  bu  un

peu  trop  vite,  d’ailleurs…  mais  je  n’ai

pas soif pour l’instant. 

Nous  marchâmes  quelques  instants

sans rien dire. J’ignorais s’il en était de

même  pour  Laura,  mais  le  lézard  qui

était  en  moi  savourait  les  rayons  du

soleil hivernal nous réchauffant à travers

les  immenses  panneaux  vitrés.  Il  faisait

délicieusement bon dans cette espèce de

serre.  Bien  sûr,  nous  détruisions  la

planète, mais au moins, nous avions bien

chaud.  C’était  un  silence  étonnamment

contemplatif  pour  moi,  mais  Laura  le

brisa :

—  Je  suis  heureuse  que  tu  sois

rentrée saine et sauve. 

— C’est là que je dois riposter « Ce

n’est  pas  grâce  à  toi,  espèce  de

tassepé  »,  sauf  que  plus  personne

n’utilise le mot « tassepé », donc je vais

me  contenter  de  «  Ce  n’est  pas  grâce  à

toi » et ce sera tout. 

— Euh… oui. 

—  Inutile  de  les  chercher.  (Elle

observait  mes  pieds,  et  je  ne  pouvais

m’empêcher de trouver ça amusant.) Les

souliers  d’argent  ont  disparu  entre  la

naissance de Nan et celle de Nan Bis. Je

n’ai pas la moindre idée de l’endroit où

ils  sont  partis…  ils  sont  retournés  en

enfer, peut-être. 

Ou  peut-être  pas.  J’étais  presque

sûre  que  je  pouvais  les  faire  apparaître

rien  qu’en  y  pensant.  Et  j’étais  à  peu

près convaincue que d’ici quelques mois

(semaines ? jours ?), je n’en aurais plus

besoin  pour  me  déplacer.  Mais  c’était

mon  petit  secret.  Pour  l’instant,  en  tout

cas. 

—  J’espère  que  tu  comprends

pourquoi  je  t’ai  laissée  là-bas.  Si  je

voulais  que  tu  appréhendes  vraiment  la

réalité que tu avais créée, je n’avais pas

d’autre choix que…

— Arrête  ça  !  lançai-je  si  vivement

que  quelques-uns  des  visiteurs  se

tournèrent  vers  nous.  (En  bonne  native

du  Minnesota,  je  baissai  la  tête  en

haussant  les  épaules  d’un  air  contrit,  et

chacun  reprit  le  cours  de  sa  petite  vie.)

Je  déteste  entendre  ça.  Tu  sais

pourquoi  ?  (Elle  secoua  la  tête.)  C’est

toujours  un  mensonge.  Le  fait  que  les

autres 

options 

n’étaient 

pas

satisfaisantes 

n’invalide 

pas 

leur

existence.  «  Je  n’avais  pas  le  choix  »

veut  toujours  dire  :  «  J’avais  deux

possibilités,  mais  l’une  des  deux  était

nulle.  Donc  vraiment,  je  n’avais  pas  le

choix. Sauf que j’avais le choix. » Donc

c’est  très  bien  que  tu  aies  décidé  de

m’abandonner 

comme 

une 

vieille

chaussette – bon, très bien, non, mais tu

vois  ce  que  je  veux  dire  –  mais  au

moins,  assume.  Ne  me  ressors  pas

l’hymne  des  faibles,  «  je  n’avais  pas  le

choix ». Parce que tu as eu le choix tout

du  long.  C’est  juste  que  les  possibilités

qui s’offraient à toi ne te plaisaient pas. 

—  D’accord.  Bon.  Donc  j’ai  décidé

de te laisser en enfer. Et j’espère que tu

sais  que  je  ne  comptais  pas  t’y

abandonner à jamais.  Mais ce que je ne

comprends pas…

—  Parce  que  nous  sommes  là  pour

répondre à tes questions, bien sûr. 

Ma riposte avait été un peu acerbe…

Je décidai de me calmer. Si le but avait

été  de  lui  montrer  mes  griffes,  j’aurais

pu  le  faire  par  téléphone  ou,  encore

mieux, via un mail bien acide. 

— Désolée, repris-je. Je t’écoute. 

Waouh,  on  aurait  presque  dit  que

c’était  moi  qui  n’avais  pas  le  choix  ! 

Sauf que si. 

—  Pourquoi  tu  ne  m’as  pas  dit  que

ton…

Elle  ne  termina  pas  sa  phrase,  et

même  si  elle  aurait  pu  vouloir  me

demander  une  dizaine  de  choses

différentes, 

je 

devinai 

qu’elle

s’interrogeait sur la grande révélation de

la semaine. 

—  Pourquoi  je  ne  t’ai  pas  dit  que

Sinclair peut aller à l’église ? Qu’il peut

chanter  des  chants  de  Noël  ?  Qu’il  peut

se 

balader 

librement 

au 

centre

commercial  sans  craindre  que  ses

oreilles explosent à cause de la musique

d’ambiance  ?  Même  si  c’est  un  risque

que nous courons tous à cette période de

l’année. 

Ce  n’était  rien  de  le  dire.  Sinclair

avait  beau  adorer  aller  à  l’église,  il

aimait Noël et tout ce qui était associé à

la  période  des  fêtes  cent  fois  plus

encore.  Pour  la  première  fois,  j’avais

fait  l’amour  pendant  que  mon  amant

chantait un classique de Bing Crosby, et

dire  que  cela  avait  été  érotiquement

surréaliste était un euphémisme. 

—  Oui !  Pourquoi tu ne m’en as pas

parlé ? Pourquoi vous ne l’avez pas crié

sur  tous  les  toits  ?  C’est  extraordinaire, 

Betsy ! 

Dans  son  enthousiasme,  elle  m’avait

prise par le bras et… aïe ! L’Antéchrist

avait 

terriblement 

besoin 

d’une

manucure.  Non  seulement  ses  ongles

étaient  trop  longs  et  même  pas  vernis, 

mais  il  fallait  vraiment  qu’elle  se  les

lime  !  J’avais  l’impression  d’avoir  été

agrippée par un glouton blond en blouse

de bénévole. 

— Tu aurais dû le voir, s’exclama-t-

elle. Il n’avait pas peur, et il était si… si

heureux  d’être  là  !  La  lumière  de

l’amour  de  Dieu  l’enveloppait  tout

entier. 

— D’accord. 

Bon…  Elle  donnait  un  peu  dans

l’hyperbole, non ? Hum… je n’étais plus

sûre  du  sens  exact  du  mot.  Enfin,  elle

était  contente  pour  lui,  et  je  m’en

réjouissais. 

— Je ne t’en ai pas parlé – ou à qui

que  ce  soit  d’autre  -parce  que  Sinclair

m’a demandé de m’en abstenir. Il voulait

que nous gardions cette information pour

nous un petit moment.  Mais j’aurais fini

par te le dire tôt ou tard, parce que ça a

un  rapport  avec  le  fait  que  ta  mère

voulait  mourir  et  la  manière  dont  j’ai

encore une fois été la victime. 

Elle  secoua  la  tête  et,  encore  mieux, 

retira  ses  ongles  tranchants  comme  des

poignards de mon pauvre bras si tendre. 

Ah ! Aïe ! 

— Je ne comprends pas. 

—  Alors  je  vais  te  réexpliquer. 

Satan m’a accordé un vœu. Et ce n’était

pas  parce  qu’elle  avait  peur  de  moi  ou

pour  me  nuire.  Pourquoi  aurait-elle  fait

ça sinon pour remercier la personne qui

allait  lui  offrir  ce  qu’elle  désirait  plus

que tout ? 

Laura ne répondit pas. 

— Au départ, je ne savais même pas

quoi  lui  demander.  Ce  n’est  pas  comme

si j’occupais mes insomnies à réfléchir à

ce  que  je  réclamerais  si  le  diable

m’accordait  un  vœu.  En  plus,  il  fallait

que je me décide sur-le-champ !  C’était

typique  de  ta  mère.  Enfin,  au  bout  du

compte,  j’ai  réussi  à  penser  à  quelque

chose. Et ça s’est joué à un cheveu entre

obtenir  une  faveur  pour  Sinclair  ou

ramener  mon  bien-aimé  Christian…

(Mais  je  ne  pouvais  songer  à  mon

créateur  de  chaussures  préféré  sans

risquer  de  me  mettre  à  pleurer  dans  les

couloirs  de  l’hôpital  pendant  que

l’Antéchrist  me  tapoterait  l’épaule  pour

me  réconforter.)  Mais  je  n’ai  pas

souhaité  qu’il  soit  capable  de  sortir

bronzer.  J’ai  souhaité  qu’il  puisse

supporter la lumière. 

Elle  fronça  les  sourcils  tandis

qu’elle y réfléchissait. 

—  N’importe quelle lumière ?  Donc

même… la lumière de l’amour de Dieu ? 

— Pose la question au gars qui passe

des  chants  de  Noël  dans  notre  salle  de

bains maintenant. 

Les 

vampires 

n’avaient 

pas

énormément  besoin  de  salles  de  bains, 

mais  j’aimais  toujours  m’assurer  que

mon fard à paupières en jetait autant que

possible,  et  nous  prenions  nos  douches

ensemble.  À  présent,  nous  nous  lavions

tandis  qu’il  chantait  Mon  Beau  Sapin  à

pleins poumons de sa voix mielleuse de

baryton.  Je  ne  comprenais  vraiment  pas

pourquoi ma vie avait pris cette tournure

étrange. 

—  Mais  nous  parlions  de  vœux,  de

Satan  et  de  sa  mort,  poursuivis-je.  Je

crois  qu’avant  mes  vacances  en  enfer, 

nous 

avions 

décidé 

que 

je 

ne

m’excuserais pas d’avoir tué ta mère. 

—  Oui.  Et  pendant  tes  vacances  en

enfer,  j’ai  expliqué  au  roi  des  vampires

que  je  ne  m’excuserais  pas  de  t’y  avoir

envoyée. 

—  Tu  as  vu  ça  ?  On  est  déjà

d’accord sur plein de trucs. 

Je souris, mais ça n’avait pas dû être

très  convaincant,  car  elle  grimaça.  Je

dus  me  rappeler  que  ce  n’était  pas  un

match  que  je  devais  remporter.  S’il  y  a

 un moment pour surveiller ce que tu dis

 et  ne  pas  t’énerver,  c’est  sans  doute

 maintenant.  Ça  a  aussi  été  d’autres

 fois,  d’ailleurs.  Apprends,  bon  sang  ! 

 Apprends de tes milliers d’erreurs ! 

—  J’ai  songé  qu’au  milieu  de  toutes

tes pleurnicheries se trouvaient quelques

arguments intéressants, repris-je. 

—  J’en  suis  convaincue,  répliqua-t-

elle en levant les yeux au ciel. 

— Tu as dit que ce n’était pas juste. 

J’y  ai  réfléchi,  et  tu  as  raison.  Ta

situation  est  inacceptable.  Totalement

inacceptable. 

Oh,  purée.  Allais-je  vraiment  le

faire  ?  Cette  vague  idée  que  j’avais

commencé  à  avoir  entre  nos  deux

Thanksgiving, 

qui 

s’était 

précisée

pendant  que  j’étais  coincée  en  enfer  et

que  je  m’apprêtais  à  présent  à  formuler

à voix haute… J’allais changer toute ma

vie  –  encore  –,  et  pas  que  la  mienne. 

Celle  de  tous  mes  proches  aussi,  et  je

n’allais  pas  organiser  un  vote  ou  faire

mine  de  m’intéresser  à  ce  qu’ils  en

auraient pensé. 

— Je te remercie. (Laura sourit.) Ai-

je réussi à dire ça sans pleurnicher ? 

—  Oui.  Rappelle-toi,  c’est  en

forgeant  qu’on  devient  forgeron.  Enfin, 

je vais t’aider. 

Waouh.  J’allais…  allais-je  ?  Oui. 

J’allais vraiment le faire. J’allais devoir

sérieusement  m’expliquer  en  rentrant  à

la  maison.  Je  n’avais  pas  fait  part  de

mon  plan  à  Sinclair,  mais  il  savait

toujours ce que j’avais en tête et n’avait

pas  essayé  de  me  dissuader.  Il  n’avait

pas 

non 

plus 

insisté 

pour

m’accompagner.  J’aurais  aimé  dire  que

cela  illustrait  la  solidité  de  notre

mariage, mais je crois que c’était surtout

dû  au  coma  postcoïtal  dans  lequel  je

l’avais laissé. 

Laura grogna et se couvrit les yeux. 

— Et maintenant, tu vas tout foutre en

l’air  –  oui,  j’ai  dit  «  foutre  en

l’air  »  –  avec  l’un  de  tes  apartés

acerbes. 

—  Je  vais  t’aider  à  diriger  l’enfer. 

Enfin,  à  prendre  ce  brouillard  pour  le

faire  redevenir  l’enfer,  et  ensuite,  à  le

diriger. 

 Je  suis  désolée.  C’est  moi  qui  ai

 créé  ce  merdier.  Je  dois  régler  le

 problème,  quoi  que  ça  signifie  pour

 notre 

 mariage, 

 notre 

 avenir 

 ou

 même  –  rhaaa  –  notre  royaume. 

Pourquoi  arrivais-je  toujours  à  trouver

les  mots  justes  quand  la  personne  à  qui

ils  étaient  destinés  n’était  pas  là  ? 

J’aurais sans doute mieux fait de ne pas

trop réfléchir à ça non plus. 

—  Ce  genre  de  discours  !  (D’autres

visiteurs  se  tournèrent  vers  nous,  mais

Laura ne se laissa pas arrêter.) Voilà ce

que je déteste chez toi ! 

—  En même temps, tu détestes plein

de choses chez moi. 

—  Tu  ne  prends  rien  au  sérieux.  Tu

tournes  tout  en  plaisanterie,  et  quand  tu

n’arrives  pas  à  trouver  un  côté  drôle  à

une situation, tu te contentes de te cacher

derrière  ton  ignorance.  «  Hé,  les

copains,  je  ne  savais  pas,  moi,  je  ne

peux pas m’empêcher d’être une abrutie, 

et  maintenant,  je  file  assister  à  la  vente

prisée qui commence à minuit. »

— Privée, pas prisée. 

— JE SAIS. 

Elle hurlait au milieu d’un hôpital, ce

qui  était  mieux  que  de  hurler  au  milieu

d’une  bibliothèque.  Je  n’aurais  sans

doute  pas  dû  négliger  sa  suggestion

d’aller parler ailleurs. 

— C’était ironique ! rugit-elle. 

—  Non, c’était un jeu de mots, mais

ce  n’était  vraiment  pas  drôle.  Ecoute-

moi : je vais t’aider à gouverner l’enfer. 

Tout ce que tu as dit est vrai. J’ai créé le

problème,  et  ce  ne  serait  vraiment  pas

cool  de  te  laisser  te  débrouiller  avec

pendant que je pars assister à une vente

prisée. 

Je  jetai  un  regard  noir  aux  curieux

jusqu’à  ce  qu’ils  prennent  la  fuite

comme on le faisait dans le Minnesota :

ils se détournèrent lentement, d’un geste

tout  en  retenue,  et  s’éloignèrent  en

marmonnant  que  nous  devrions  avoir

honte  sans  pour  autant  nous  reprocher

notre  impolitesse  directement.  Je  fus

distraite  de  ce  spectacle  par  la  petite

voix de l’Antéchrist :

— Privée. Une vente privée. 

— Exact. Désolée. Merci. 

—  Si  ta  proposition  n’est  qu’une

plaisanterie  de  plus,  je…  je  ferai

quelque  chose  d’affreux.  Je  te  brûlerai

ou…  ou  je  tuerai  quelqu’un.  Quelque

chose. Je ferai quelque chose. 

—  Je  sais.  (Je  tendis  la  main  pour

prendre la sienne, mais elle était fermée

en un poing ; donc je tapotai son poing.)

Je suis désolée à propos de ta mère. 

C’était  un  peu  tard,  sans  doute,  et

bien maigre en regard de la perte qu’elle

avait  subie.  Laura  verrait  certainement

ça comme un sparadrap à deux balles là

où  j’aurais  dû  lui  fournir  un  respirateur

artificiel. (Mes analogies étaient de pire

en pire.) Mais je pouvais au moins le lui

dire.  Au  pire,  elle  déciderait  de…  en

fait, les scénarios catastrophes étaient si

nombreux, Laura aurait pu m’infliger tant

de  choses  atroces  –  ou  à  mes

proches – que je ne parvenais même pas

à  toutes  les  imaginer.  Ce  qui  était

vraiment dommage pour moi, hein ? 

Donc je me préparai du mieux que je

pus,  mais  fus  malgré  tout  prise  au

dépourvu  lorsque  se  produisit  l’une  des

choses  que  je  n’avais  pu  imaginer  :

l’Antéchrist fondit en larmes. 

CHAPITRE 34

—  Je passe trois jours à l’hôpital et

à  mon  retour,  je  découvre  que  tu  es

codiable ? 

— En même temps, tu n’avais besoin

d’y rester que deux j…

Elle  me  foudroya  du  regard,  et  je

m’arrêtai net. 

—  As-tu  expulsé  deux  humains  de

ton  corps  dans  des  conditions  qu’on

pourrait  qualifier  de  tordues  en  étant

gentil ? 

— Non, m’dame. 

— Alors je te conseille de fermer ta

boîte à camembert vampirique. 

— Oui, m’dame. 

Et  c’était  parti…  Ce  que  j’avais

craint  depuis  que  j’étais  rentrée  chez

moi après une longue journée à altérer la

réalité  et  que  j’avais  retrouvé  ma

meilleure amie enceinte.  Le fameux « tu

n’es pas mère donc tu ne pourras jamais

comprendre 

mes

doutes/angoisses/souffrances/rires/

coups  de  sang  ».  Le  plus  ironique, 

c’était  que  j’aurais  dû  comprendre  tout

ça.  J’étais  la  mère  de  Bébé  Jon,  bon

sang.  À  présent  que  j’allais  aider  ma

sœur  à  gouverner  l’enfer,  quelles

allaient  être  les  conséquences  pour  ma

relation  déjà  si  peu  solide  avec  mon

frère  et  fils  ?  Pouvais-je  désormais

décréter  que  le  mercredi,  les  codiables

avaient le droit d’emmener leurs enfants

au  travail  ?  Mmm.  Peut-être  n’était-ce

pas aussi dingue que ça en avait l’air. 

—  Et  ce  plan  convenait  à  Laura  ? 

reprit mon amie. 

—  Elle  en  a  été  absolument

enchantée. 

Laura  avait  été  enchantée  à  propos

de  tout.  Moi  un  peu  moins,  mais  ce

n’était  pas  comme  si  on  m’avait

condamnée à l’enfer comme les millions

d’âmes  sur  lesquelles  je  régnais

désormais  avec  ma  sœur…  Je  m’étais

portée volontaire. 

— Ce n’était pas un pschitt, Jess. 

—  Un  putsch  !  Mais  j’ai  bien  peur

qu’avec  toi  aux  commandes,  ce  soit

l’enfer qui fasse pschitt. 

—  Oui.  De  toute  manière,  ce  n’était

qu’une  suggestion  qu’elle  était  libre

de…

Mon  amie,  qui  avait  mille  fois

meilleure allure que la dernière fois que

je  l’avais  vue  dans  sa  chambre,  eut  une

moue  élégante.  (Je  sais.  Mais  elle  y

arrivait !)

—  Comme  si  elle  allait  décliner

après  s’être  lamentée  de  sa  terrrrrible

situation  depuis  que  sa  maman  était

morte  !  Oh,  vous  allez  organiser  un

enterrement  pour  le  diable  en  enfer,  au

fait ? 

—  Mon  Dieu,  non.  Peut-être  ? 

(J’étais  consternée,  et  je  n’essayai  pas

de le cacher.) Je n’y avais jamais pensé. 

Je  t’en  prie,  ne  le  suggère  pas  quand

Laura vient dîner. 

— Quand vient-elle ? 

—  Ce  soir.  Sinclair  la  récupérera  à

l’église à Hastings. 

Jess  secoua  la  tête.  Elle  avait  enfin

cessé de faire des allers-retours entre sa

chambre  et  celle  d’à  côté,  qu’elle  était

en  train  de  convertir  en  nursery.  Les

bébés étaient en train de dormir dans la

cuisine  en  compagnie  de  Poilue  et

Joufflue, qui avaient gambadé autour des

berceaux  puis  mangé  leur  poids  en

croquettes  avant  de  sombrer  dans  le

coma.  Tina  veillait  sur  les  quatre  petits

monstres  en  complétant  une  feuille  de

calcul  ;  que  Dieu  vienne  en  aide  à  la

malheureuse…

Toujours  pragmatique,  Jessica  avait

voulu  engager  une  nourrice,  mais  Tina, 

qui  avait  encore  plus  le  sens  pratique

qu’elle,  avait  suggéré  que  comme  nous

étions si nombreux et que nous dormions

tous  à  des  horaires  différents,  c’était

inutile et que cela risquait non seulement

de  compromettre  notre  sécurité,  mais

aussi  d’être  un  vrai  casse-tête,  voire  de

nous exposer à un procès. 

Le  fait  que  Pas-Nick  ait  dit  au

département  de  police  de  Minneapolis

qu’il prenait six mois de congé parental

aidait aussi. Et il ne leur avait même pas

demandé  leur  avis  !  Ils  lui  avaient

rappelé  que  le  congé  serait  sans  solde, 

et il leur avait rappelé qu’il était riche et

sa femme encore plus, à la suite de quoi

ils  l’avaient  félicité  pour  cette  jolie

prise ainsi que pour ses jumeaux. 

—  Ton  mari  aime  vraiment  cette

église, commenta Jessica. 

Je souris. 

— Après tout ce temps, je crois qu’il

aimerait  n’importe  quelle  église,  mais

celle-là  lui  tient  particulièrement  à

cœur.  Apparemment,  elle  a  brûlé  en

1907,  et  son  grand-père  a  contribué  à

lever les fonds pour la reconstruire. 

— C’est trop mignon. 

Elle  était  en  train  de  plier  des

vêtements de bébé et de les disposer en

piles sur son lit, qui avait été refait avec

des draps propres.  Je supposais que les

anciens  avaient  été  brûlés  ;  à  moins

qu’on les ait expédiés dans l’espace.  Je

supposais  aussi  que  «  c’est  trop

mignon  »  s’appliquait  à  mon  mari,  mais

comme  elle  l’avait  dit  à  un  body  vert

pomme, tout était possible. 

— Qu’est-ce qu’il a dit en apprenant

que  tu  allais  codiriger  l’enfer  ?  reprit-

elle. 

— Le discours habituel : « Si tu veux

travailler,  je  respecterai  ta  décision.  »

Ce  qui  est  une  amélioration  par  rapport

au début de notre relation. 

Avant  notre  mariage,  il  n’avait  pas

hésité  à  débarquer  chez  Macy’s  et  à

m’ordonner  de  démissionner.  J’avais  ri

si  fort  que  j’avais  failli  en  tomber  à  la

renverse. 

—  Mais  il  sait  que  je  vais  venir  lui

demander  des  conseils  toutes  les  huit

minutes,  donc  ça  ne  l’ennuie  pas, 

terminai-je. 

—  En  parlant  de  travail,  Dick  t’a

parlé de son projet de site de création de

chaussures ? 

Je  ne  cherchai  pas  à  cacher  ma

stupéfaction. 

—  Il  n’a  pas  abandonné  l’idée  ? 

Nous  étions  dans  ma  chambre  il  y  a

quelques jours, avant que  Laura m’exile

en  enfer,  et  il  me  disait  que  je  devrais

me lancer là-dedans. 

—  Il  m’en  a  parlé  aussi.  L’idée

serait que les gens passent commande de

pièces  personnalisées  sur  ton  site  :  ils

choisiraient  s’ils  veulent  des  escarpins, 

des  sandales  ou  des  ballerines,  puis  la

matière  –  daim,  cuir  verni,  etc.  –,  la

couleur  et  le  reste,  et  ensuite,  elles

seraient  créées  par  les  artistes  dont  tu

t’entourerais.  Et  ce  serait  compatible

avec ton emploi du temps vampirique. 

Je n’arrivais pas à y croire. Avec la

folie  qui  avait  régné  chez  nous  ces

derniers jours entre le ventre de  Jessica

et  les  bébés  qui  en  étaient  sortis,  Pas-

Nick avait trouvé le temps de réfléchir à

ce  projet  pour  m’aider  à  supporter  la

perte du génie qu’était Louboutin ? 

—  Ça  va  ?  s’inquiéta-t-elle.  On

dirait  que  tu  viens  de  sentir  une  odeur

infecte. 

—  J’essaie  de  ne  pas  pleurer,  si  tu

veux tout savoir, lançai-je d’un ton aussi

digne  que  possible.  Je  n’arrive  pas  à

croire qu’il a travaillé là-dessus. 

—  Il  se  sent  coupable  que  ce

«  Christian  »  n’existe  plus.  Donc  il  a

essayé de chercher comment te remonter

le moral. 

—  C’est  juste  étrange,  parce  que  je

n’ai  pas  l’habitude  qu’il  me  considère

comme une amie…

J’avais  déjà  songé  à  quelques

reprises  qu’avoir  dans  ma  vie  un  Pas-

Nick qui ne paniquait plus et une Jessica

épanouie 

compensait 

largement

l’absence  de  Christian  Louboutin,  mais

pour  la  première  fois,  cette  pensée  ne

me  donna  pas  l’impression  d’être  une

infâme  traîtresse  qui  trompait  mon

premier  amour  :  les  chaussures  de

grande marque. 

— On aurait dû engager une nounou, 

lâcha Jess. On va en avoir besoin. 

Sa  réponse  n’avait  pas  le  moindre

sens… Voilà une autre chose que j’avais

crainte  quant  à  sa  maternité  imminente. 

Sauf que puisque Nan et Nan Bis étaient

là,  elle  n’était  plus  imminente.  Nous

étions  en  train  d’avoir  une  conversation

parfaitement  normale  sur  l’enfer  et  le

fait  que,  dans  l’ancienne  réalité,  son

petit  ami  me  détestait,  et  la  mère  poule

ne  pensait  à  rien  d’autre  qu’à  sa

progéniture. 

— Je crois que Tina n’avait pas tort

quand  elle  a  parlé  de  nos  emplois  du

temps…, commençai-je. 

Elle  termina  de  plier  son  millième

body  et  me  regarda  par-dessus  son

épaule.  Elle  avait  miraculeusement

fondu ; apparemment, elle allait être une

de ces mères exaspérantes qui retrouvent

leur corps de jeune fille dix jours après

avoir accouché. 

— Pas pour la vie de tous les jours ! 

Mais  entre  les  jumeaux  et  Bébé  Jon, 

cette baraque est en train de devenir une

vraie crèche ! Et qui sait ce que l’avenir

nous réserve ? 

—  Tu  voulais  sans  doute  que  cette

dernière phrase ait l’air pleine d’espoir, 

mais  honnêtement,  je  trouve  l’idée

terrifiante. 

Elle gloussa. 

—  C’est  bien  dommage,  Bets.  (Elle

se mit à regrouper les différentes piles.)

Attends  donc  que  tes  nouveaux  sujets

découvrent  que  leur  cosouveraine  n’a

aucune imagination. 

—  Non  seulement  ça,  mais  j’en  ai

beaucoup  trop  vu.  Et  puis  j’espère  plus

ou moins que Laura va me laisser me la

couler  douce.  Sans  compter  qu’avec  un

peu de chance, dans pas trop longtemps, 

quelqu’un tentera un pschitt pour prendre

ma place. 

Je  sortis  et  claquai  la  porte  derrière

moi juste à temps : ce fut elle qui se prit

la pile de brassières à ma place. Ha ! La

maternité avait ramolli Jess. 

Puis  je  vis  la  poignée  s’abaisser  et

m’enfuis,  terrifiée.  Il  n’était  peut-être

pas trop tôt pour tenter de convaincre les

bébés de former une alliance avec moi :

Nan, Nan Bis et Betsy Taylor, reine des

vampires et cosouveraine de l’enfer. 

L’heure  était  grave  si  tel  était  mon

plan  !  Etait-ce  trop  tôt  pour  tenter  de

m’attirer  leurs  faveurs  avec  de  la

compote de pêches ? Combien de temps

Jess  prévoyait-elle  d’allaiter  ?  Je

devrais  sans  doute  essayer  de  me

renseigner  sur  le  sujet  ;  lire  un  livre  ou

deux,  peut-être.  Ou  de  la  compote  de

pommes ? J’allais être la tante cool ! 

Les paroles de Jessica m’avaient fait

réfléchir,  et  je  n’appréciais  pas  du  tout. 

Mais  elle  n’avait  pas  tort,  et  je  devais

présenter  les  jumeaux  à  Bébé  Jon  sans

traîner. Il serait le plus âgé ; un genre de

grand 

frère. 

En 

grandissant, 

ils

formeraient  des  alliances  contre  les

adultes de la maison.  Koh Lanta : Bébés

 déchaînés  !  Toujours  plus  malins, 

 toujours plus increvables, toujours plus

 baveux.  Je  voyais  déjà  Marc  prendre

leur  parti  ;  il  les  laisserait  tout  faire. 

Sinclair,  Jess  et  moi  serions  obligés  de

faire  régner  la  discipline.  Pas-Nick

aussi serait un parent permissif. Quant à

Tina, elle serait ce qu’elle avait toujours

été  pour  Sinclair  :  la  vieille  tante  au

cœur d’or et aux jambes de rêve. 

Si ma mère était chez elle, je pouvais

aller  chercher  Bébé  Jon  tout  de  suite  ! 

Enchantée  à  cette  idée,  je  descendis

l’escalier d’un pas décidé. 

ÉPILOGUE

Le  pasteur,  une  femme  charmante  et

perceptive  aux  cheveux  roux  ondulés  et

aux yeux verts, m’avait accueilli dans le

sanctuaire  avec  un  sourire  chaleureux. 

Ah, si mon grand-père avait pu la voir ! 

Connaissant  le  vieux  goujat,  il  aurait

planté là ma grand-mère pour charmer la

jolie  ministre  du  culte.  Cela  avait  beau

être  peu  commun  à  l’époque,  il  n’avait

jamais  fait  mystère  de  son  amour  pour

les femmes à poigne. 

—  Quel  plaisir  de  vous  revoir, 

M. Sinclair. 

Son  accueil  n’avait  pas  été  une

surprise, car j’avais récemment fait don

de  20  000  dollars  à  la  congrégation. 

Mais  j’aimais  à  penser  que  j’aurais  été

reçu  de  la  même  manière  si  j’avais  été

un  pénitent  venu  visiter  le  temple  de

l’Éternel  en  guenilles.  Le  fils  prodigue, 

pour ainsi dire. 

Je  lui  avais  rapidement  expliqué  la

raison de ma présence :

—  Je  dois  retrouver  ma  belle-sœur

ici. Puis-je m’installer à l’étage ? 

Elle  avait  dit  «  oui  »,  naturellement, 

et à présent, je songeais à des paraboles

bibliques en attendant l’Antéchrist. Je ne

patientai  pas  longtemps  ;  la  fille  du

diable était toujours ponctuelle. 

—  Salut  !  me  lança-t-elle  avec  un

grand sourire. 

Elle 

était 

comme 

toujours

resplendissante,  même  si  je  ne  compris

pas  pourquoi  elle  avait  choisi  une

salopette  en  jean  et  un  tee-shirt  marqué

«  Bénévole  –  Fairview  Ridges  »  quand

un  pantalon  noir  et  un  col  roulé  bleu

marine  auraient  mis  son  teint  bien  plus

en valeur. 

—  J’ai  présenté  mes  excuses  au

pasteur  pour  ma  tenue,  me  chuchota-t-

elle  en  ôtant  son  caban.  Je  ne  pensais

pas te retrouver dans la chapelle. 

— Je m’y plais beaucoup. 

— J’imagine. 

— Tu en es incapable. 

— 

Pardon 

? 

lâcha-t-elle 

en

écarquillant les yeux. 

—  Tu  es  incapable  d’imaginer  quoi

que ce soit. 

— Je ne…

—  Tu  ne  peux  imaginer  être  séparé

de ton Père pendant bien plus longtemps

que tu n’as vécu sur la  Terre comme un

insecte  au  milieu  de  milliards  d’autres

insectes. Tu ne peux imaginer la vie – si

on peut appeler ça une vie – de solitude

et de désespoir qu’on mène après s’être

vu  refuser  l’entrée  du  Royaume  des

cieux. Tu ne peux imaginer ce que ça fait

de  finir  par  accepter  les  ténèbres,  puis

de  rencontrer  quelqu’un  qui  est  capable

de  les  chasser,  quelqu’un  chez  qui  la

lumière est si forte qu’elle ne sait même

pas  comment  elle  le  fait.  Et  tu  ne  peux

imaginer  ce  que  ça  fait  de  s’apercevoir

qu’il  existe  d’autres  êtres  tout  aussi

puissants  qui  sont  prêts  à  arracher  cette

lumière de ta vie pour laisser libre cours

à un caprice et qui espèrent que lorsque

leur caprice sera fini, tout le monde leur

pardonnera et les traitera en amis. 

Elle  m’avait  contemplé  bouche  bée

pendant  tout  ce  discours,  et  quand  je

terminai, elle haussa un sourcil et lâcha :

—  Donc  ça  va  être  comme  ça

maintenant, hein ? 

— Oui. 

— 

D’accord. 

Je 

suis 

censée

t’accompagner  chez  vous  pour  y  dîner. 

Devrais-je annuler ? 

— Pourquoi ? 

—  Exact.  J’avais  presque  oublié, 

marmonna-t-elle.  (Elle  ramassa  son  sac

à  main  par  terre  et  se  mit  à  fouiller

dedans.) C’est vrai que tu es comme ça. 

—  Je  ne  vois  pas  pourquoi  deux

adversaires  ne  pourraient  pas  partager

un  repas.  Même  si  de  mon  côté,  je  ne

vais pas manger, naturellement. 

—  Naturellement.  Ne  t’inquiète  pas, 

je n’oublie jamais que tu ne manges pas. 

Je  le  garde  à  l’esprit  en  toutes

circonstances. 

— Charmant. Comptes-tu expliquer à

la  reine  ce  que  ta  maudite  mère  et  toi

avez fait ? 

Elle  avait  sorti  un  mouchoir  en

papier  et  s’essuyait  le  nez.  Je  n’eus  pas

la  prétention  de  croire  que  je  lui  avais

inspiré  des  larmes  de  repentir.  Il  faisait

froid  dehors  et  chaud  dans  l’église. 

L’Antéchrist  était  aussi  susceptible  que

n’importe quel autre mammifère d’avoir

le nez qui coulait. 

—  Euh…  et  qu’avons-nous  fait  au

juste ? 

—  Vous  l’avez  piégée  pour  qu’elle

accepte  de  t’aider  à  gouverner  l’enfer. 

Sauf  que  ça  n’a  jamais  été  le  plan,  pas

vrai,  Laura  ?  Elizabeth  va  gouverner

l’enfer  toute  seule  pendant  que  tu  seras

libre de faire ce que font les antéchrists

au chômage. 

—  D’accord…  J’aimerais  que  tu

m’expliques  d’où  tu  tiens  ça,  s’il  te

plaît.  Parce  que  je  n’ai  découvert  que

c’était  le  plan  de  ma  mère  qu’après  sa

mort. Elle m’a laissé des papiers et… et

d’autres choses. 

— Je n’en doute pas. 

«  Et  d’autres  choses  »  ?  Soudain,  je

fus  dévoré  de  curiosité.  Quelles

choses  ?  Des  documents  ?  Des

artefacts  ?  Des  instructions  ?  Je  notai

mentalement de demander à ma reine de

me faire visiter l’enfer sans tarder. 

—  Au  départ,  je  n’ai  pas  saisi, 

m’expliqua-t-elle  comme  si  elle  pensait

que  sa  détresse  me  toucherait.  J’étais

inquiète  et  sous  le  choc,  et  ça  m’a  pris

un moment avant de comprendre. 

— Comment cela ? 

— Elle ne m’avait pas préparée pour

que  je  prenne  sa  place.  Elle  avait

préparé  Betsy.  Une  fois  que  je  l’ai

compris,  ça  m’a  paru  évident  d’un  seul

coup. 

Elle  semblait  détendue  ;  autant

qu’elle  pouvait  l’être,  du  moins  :  elle

avait  croisé  les  jambes  d’un  air  sage  et

posé  son  bras  droit  sur  le  dossier  du

banc pour se tourner vers moi. 

—  Pourquoi  m’aurait-elle  forcée  à

faire  un  travail  qu’elle  détestait  ? 

poursuivit-elle.  Je  ne  sais  pas  si  elle

m’aimait, 

mais 

je 

sais 

qu’elle

m’appréciait  et  qu’elle  voulait  mon

bonheur. 

—  Satan,  la  mère  aimante  par

excellence,  commentai-je  d’un  ton

pince-sans-rire. 

Elle  ne  prêta  aucune  attention  à  mes

railleries. 

Les 

changements 

que

j’observais  chez  elle  ne  me  plaisaient

guère.  J’avais  pensé  qu’elle  serait

intimidée  lorsque  je  révélerais  ce  que

j’avais deviné. Je ne m’étais pas attendu

à son soulagement… ou à son assurance. 

—  J’ai  compris  que  Mère  ne

m’aurait  jamais  forcée  à  reprendre  ce

job  ingrat.  Le  premier  job  ingrat  qu’ait

connu  le  monde,  au  passage  ;  et  un  job

qui subsistera jusqu’à la toute fin.  Donc

si  ce  n’était  pas  à  moi,  à  qui  allait-elle

confier  les  rênes  ?  Qui  faisait  partie  de

ma  famille  et  était  donc  capable  de

voyager entre la Terre et l’enfer ? Betsy. 

Qui  m’aimait,  ce  que  ma  mère  allait

pouvoir exploiter. Betsy. Et qui ma mère

n’a-t-elle  jamais  appréciée,  que  ce  soit

ici, dans l’autre réalité ou dans le futur ? 

À  qui  pouvait-elle  infliger  ça  sans

ressentir le moindre remords ? 

Elle  patienta,  et  je  compris  qu’elle

attendait une réponse. 

— Elizabeth, à l’évidence. 

—  Exact  !  D’accord,  mais  comment

préparer  ce  changement  de  hiérarchie  ? 

En  offrant  à  Betsy  des  choses  qu’elle

désirait.  Et  qui  aurait  été  mieux  placée

pour  ça  que  ma  mère,  dans  le  but  réel

d’obtenir  au  final  ce  qu’elle-même

souhaitait ? 

— Elle possédait un don, admis-je. 

—  Donc  quand  on  a  voyagé  dans  le

passé, ce n’était pas pour que j’apprenne

à  me  téléporter  entre  les  différentes

dimensions…  ou  pas  entièrement.  Ça  a

permis  que  Betsy  ait  une  idée  de

comment  s’y  prendre.  Comme  elle  a

assisté  à  mon  apprentissage,  elle-même

a pu maîtriser ce pouvoir bien plus vite

lorsque  je  l’ai  laissée  en  enfer.  Et  si

j’avais  besoin  d’une  preuve  que  le  plan

de  ma  mère  fonctionnait,  je  l’ai  eue

quand  j’ai  appris  pour  les  souliers

d’argent.  Sérieusement  !  Les  souliers

d’argent  du  Magicien  d’Oz  !  C’est  bien

la preuve que  Betsy a déjà commencé à

plier l’enfer à sa volonté. 

— Comme c’est malin. 

Elle  était  toujours  aussi  ravissante, 

mais  je  l’aurais  volontiers  écorchée

vive  avant  de  lui  faire  avaler  sa  propre

peau.  Dire  que  ma  bien-aimée  avait  été

ainsi  manipulée  dans  le  but  de  lui  faire

accepter…  comment  sa  traîtresse  de

sœur avait-elle appelé ça ? Le métier le

plus ingrat de tous les temps ? 

—  Quand  j’ai  compris  ce  que  ma

mère  avait  vraiment  préparé  ces

dernières  années,  j’ai  su  ce  que  je

pouvais  faire  pour  l’aider  dans  son

ouvrage  –  son  dernier  ouvrage  !  –  :

abandonner  Betsy  en  enfer  pour  qu’elle

voie  le  sort  auquel  la  mort  de  ma  mère

m’avait  condamnée.  Et  ça  a  fonctionné. 

Elle l’a vu et a suggéré qu’elle pourrait

m’aider, et maintenant, elle pense qu’on

va gouverner ensemble. Et je ne suis pas

idiote…  (tu  te  trompes)  au  point  de

penser que Betsy a mon seul bien-être en

tête.  Elle  connaît  aussi  bien  les

avantages  que  les  inconvénients  de

s’investir  dès  maintenant.  Et  pour  me

garder  à  l’œil,  c’est  parfait.  Elle  croit

que ça aussi pourrait être un avantage. 

Le  sous-entendu  :  elle  se  fourre  le

doigt dans l’œil. 

— Tu es vraiment très maligne. 

Elle  m’étudiait  comme  si  elle  ne

m’avait jamais vu. J’avais probablement

la même expression. 

— Ça ne prend pas avec moi, tu sais. 

Tu  es  assis  sur  ce  banc  alors  que  les

rayons  du  soleil  entrent  par  la  fenêtre, 

mais tu es tout aussi capable de trancher

la gorge du pasteur pour te baigner dans

son  sang  que  de  lui  faire  un  chèque.  La

grâce de Dieu ne signifie pas que tu n’es

plus  capable  des  crimes  que  tu  as

commis au cours du dernier siècle. 

Je  ne  répondis  pas,  mais  me

demandai de nouveau pourquoi les gens

semblaient  penser  que  j’avais  plus  de

cent  ans.  Peut-être  Elizabeth  avait-elle

raison  :  j’aurais  dû  m’habiller  de

manière  plus  moderne.  Non.  Je  refusais

d’accepter cette idée. 

—  C’était  émouvant  l’autre  jour, 

reprit  Laura.  Le  retour  du  fils  prodigue

et  tout  ça.  Mais  tu  as  oublié  son  autre

fils. 

— Oh ? 

— 

Bien 

sûr. 

Ce 

n’est 

pas

surprenant  ;  tu  manques  d’entraînement. 

Le  père  avait  deux  fils,  et  l’aîné  était

bon,  tu  te  rappelles  ?  Il  avait  toujours

obéi  à  son  père  et  ne  lui  avait  jamais

donné  de  soucis.  Et  il  n’appréciait  pas

du tout que son petit frère revienne après

avoir  dilapidé  leur  héritage.  Le  cadet

avait gaspillé à tout va, avait pris du bon

temps  avec  des  prostituées  et,  d’une

manière  générale,  avait  été  un  vrai  petit

con…

—  Pardon  ?  intervins-je  en  tâchant

de  cacher  mon  horreur,  mais  aussi  mon

amusement. Tu viens bien de dire « petit

con » ? 

—  Peu  importe  !  L’important,  c’est

que le petit frère a fait toutes ces âneries

et  qu’il  a  quand  même  été  accueilli  à

bras  ouverts.  Et  avec  du  veau  gras  ! 

«  Cela  fait  tant  et  tant  d’années  que  je

suis  à  ton  service  ;  jamais  je  n’ai

désobéi  à  tes  ordres.  Et  pas  une  seule

fois  tu  ne  m’as  donné  un  chevreau  pour

festoyer  avec  mes  amis.  Mais  quand

celui-là revient, ‘ton fils’ qui a mangé ta

fortune avec des prostituées, pour lui, tu

tues le veau gras ! »

Ah.  Il  était  temps  pour  moi  de  dire

ma partie du dialogue. 

— « Mon enfant, lui dit le père, tu es

constamment avec moi, et tous mes biens

sont  à  toi  ;  mais  il  fallait  bien  faire  une

fête  et  nous  réjouir,  puisque  ton  frère

que voici était mort et qu’il est revenu à

la vie, puisqu’il était perdu et voici qu’il

est retrouvé. »

—  Exact.  (Elle  semblait  contente.)

Tu t’en souviens.  Eh bien, toute ma vie, 

je  n’ai  fait  que  tenter  d’être  bonne. 

Pendant  ce  temps,  Betsy  et  toi  n’avez

jamais essayé. Vous ne vous êtes jamais

souciés  de  personne  mis  à  part  vous-

mêmes.  Tu  sais  la  leçon  que  j’en  tire  ? 

Etre  mauvaise  a  fait  d’elle  une  reine  ; 

être  bonne  a  failli  me  valoir  une  vie

entière piégée en enfer. C’est terminé. 

— Ah. 

Elle  attendit,  et  je  fus  suffisamment

puéril pour me réjouir de l’avoir déçue. 

— « Ah » ? C’est tout ? 

—  Qu’y  a-t-il  d’autre  à  dire  ?  Tu

étais  une  sotte  il  y  a  un  an,  et  c’est

toujours  le  cas.  Tu  crois  encore  que  les

gens  sont  incapables  de  changer.  (Je

m’interrompis  et  secouai  la  tête.)  Non, 

même  pas  :  tu  as  décidé  de  le  croire

pour  justifier  le  piège  que  tu  as  tendu  à

ta  sœur,  qui  n’a  jamais  essayé  que  de

t’aider.  Félicitations  :  tu  as  dupé

quelqu’un  qui  t’aime.  Une  prouesse

digne  de  Machiavel  lui-même.  Ou  de

n’importe quel adolescent. 

Elle avait plissé les yeux. 

—  Je ne m’attendais pas à ce que tu

prennes mon parti. 

—  Enfin  tu  dis  quelque  chose  de

sensé ! 

— Et quand tu en parleras à Betsy…

— Tu sais que je n’en dirai rien à la

reine. 

Une fois encore, elle fut surprise. De

mon  côté,  ce  fut  ma  jubilation  en  la

voyant si stupéfaite qui m’étonna. 

— Ah bon ? 

Je la dévisageai sans ciller. 

—  Dire  à  la  femme  que  j’aime  que

sa  sœur  adorée  l’a  piégée  pour  qu’elle

accepte  cette  charge  par  paresse  et  par

pur  égoïsme  ?  Expliquer  à  ma  reine

qu’on  la  manipulée  pendant  des  années

et  qu’après  avoir  éliminé  Satan,  la

source de tout péché, l’auteure de tant de

tromperies,  de  tant  de  destruction, 

l’inventrice  du  meurtre  et  la  menteuse

originelle,  après  avoir  débarrassé  le

monde  du  fléau  qu’était  ta  mère,  sa

récompense  est  une  mission  que  son

ennemie détestait tant qu’elle a choisi la

mort 

plutôt 

que 

d’accepter 

les

conséquences  de  la  guerre  qu’elle  a

allumée  au  paradis  ?  Bien  sûr  que  non. 

Je  ne  pourrais  jamais  l’anéantir  avec

cette révélation. Et tu devais le savoir. 

Elle y réfléchit, puis hocha la tête. 

— Oui. Je le savais. 

—  Je  vais  faire  quelque  chose  de

bien pire. 

—  Je  t’en  prie,  ne  fais  pas  durer  le

suspense, lança-t-elle. 

Elle avait voulu prendre un ton léger, 

mais la tentative n’avait pas vraiment été

couronnée de succès. 

—  C’est  très  simple.  Je  vais  te

laisser  avoir  ce  que  tu  pensais  désirer. 

Mon  Elizabeth, ta sœur, l’adversaire de

l’Adversaire,  la  reine  des  vampires,  va

également  devenir  la  reine  des  damnés, 

pour  reprendre  le  titre  d’un  roman

d’Anne Rice. 

Je me levai et attrapai mon manteau. 

Dans 

le 

Minnesota, 

même 

une

température  douce  était  fraîche  pour  un

vampire dévot. 

— Elizabeth va régner sur l’enfer. Et

je  ferai  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir

pour l’aider. 

Je  secouai  mon  manteau  avant  de  le

mettre  tandis  que  Laura,  qui  n’avait  pas

bougé, me regardait depuis son banc. 

—  Quelle surprise.  Éric  Sinclair est

si assoiffé de pouvoir qu’il veut manger

à tous les râteliers. 

—  Quand  on  a  soif,  on  boit,  on  ne

mange pas.  Ton image est presque aussi

atroce  que  ta  tenue.  J’ai  choisi  de

t’attendre  ici  afin  de  prier  pour  toi, 

comme  je  l’ai  fait  avant  ton  arrivée  et

comme je le fais en cet instant. Que Dieu

ait  pitié  de  toi,  Laura  ;  qu’Il  te  protège

de  ton  souhait  le  plus  terrible.  Qu’Il  te

sauve  du  malheur  que  tu  sèmeras.  Tu

obtiendras  ce  que  tu  as  tant  désiré,  et

cela causera ta ruine. 

Je  partis.  Comme  l’aurait  dit

Elizabeth,  j’avais  des  choses  à  faire  et

des gens à piétiner. 

Sans  compter  que  cela  n’aurait

jamais  été  acceptable  de  faire  attendre

ma reine. 

ADDENDA

La  parabole  de  l’Enfant  Prodigue  se

trouve  dans  l’évangile  selon  Luc  (Luc

15 : 11-32). Cette version est celle de la

Bible du Semeur, disponible en ligne sur

http ://www.biblegateway.com. 

11  Puis  il  poursuivit  :  «  Un  homme

avait deux fils. 12 Le plus jeune lui dit :

“Mon 

père, 

donne-moi 

ma 

part

d’héritage,  celle  qui  doit  me  revenir  un

jour.”  Et  le  père  fit  le  partage  de  ses

biens  entre  ses  fils. 13  Quelques  jours

plus  tard,  le  cadet  vendit  tout  ce  qu’il

avait  reçu  et  s’en  alla  dans  un  pays

lointain.  Là,  il  gaspilla  sa  fortune  en

menant  grande  vie. 14  Quand  il  eut  tout

dépensé, une grande famine survint dans

ce pays-là et il commença à manquer du

nécessaire. 15  Alors  il  alla  se  faire

embaucher par l’un des propriétaires de

la  contrée.  Celui-ci  l’envoya  dans  les

champs  garder  les  porcs. 16  Le  jeune

homme aurait bien voulu apaiser sa faim

avec  les  caroubes  que  mangeaient  les

bêtes, mais personne ne lui en donnait. 

17 Alors, il se mit à réfléchir sur lui-

même  et  se  dit  :  “Tous  les  ouvriers  de

mon  père  peuvent  manger  autant  qu’ils

veulent,  alors  que  moi,  je  suis  ici  à

mourir de faim ! 18 Je vais me mettre en

route,  j’irai  trouver  mon  père  et  je  lui

dirai : Mon père, j’ai péché contre Dieu

et contre toi. 19 Je ne mérite plus d’être

considéré  comme  ton  fils.  Accepte-moi

comme l’un de tes ouvriers.’” 

20  Il  se  mit  donc  en  route  pour  se

rendre  chez  son  père.  Comme  il  se

trouvait  encore  à  une  bonne  distance  de

la  maison,  son  père  l’aperçut  et  fut  pris

d’une profonde pitié pour lui. Il courut à

la rencontre de son fils, se jeta à son cou

et  l’embrassa  longuement. 21  Le  fils  lui

dit  :  “Mon  père,  j’ai  péché  contre  Dieu

et  contre  toi,  je  ne  mérite  plus  d’être

considéré comme ton fils…” 

22 Mais le père dit à ses serviteurs :

“Allez vite chercher un habit, le meilleur

que  vous  trouverez,  et  mettez-le-lui  ; 

passez-lui  une  bague  au  doigt  et

chaussez-le  de  sandales. 23  Amenez  le

veau que nous avons engraissé et tuez-le. 

Nous allons faire un grand festin et nous

réjouir, 24 car voici, mon fils était mort, 

et il est revenu à la vie ; il était perdu, et

je  l’ai  retrouvé.”  Et  ils  commencèrent  à

festoyer dans la joie. 

25  Pendant  ce  temps,  le  fils  aîné

travaillait aux champs. Sur le chemin du

retour, quand il arriva près de la maison, 

il  entendit  de  la  musique  et  des  danses. 

26  Il  appela  un  des  serviteurs  et  lui

demanda ce qui se passait. 27 Le garçon

lui répondit : “C’est ton frère qui est de

retour.  Ton  père  a  tué  le  veau  gras  en

son honneur parce qu’il l’a retrouvé sain

et sauf.” 

28 Alors le fils aîné se mit en colère

et  refusa  de  franchir  le  seuil  de  la

maison.  Son  père  sortit  et  l’invita  à

entrer. 29  Mais  lui  répondit  :  “Cela  fait

tant  et  tant  d’années  que  je  suis  à  ton

service  ;  jamais  je  n’ai  désobéi  à  tes

ordres.  Et  pas  une  seule  fois  tu  ne  m’as

donné  un  chevreau  pour  festoyer  avec

mes 

amis. 30  Mais  quand  celui-là

revient, ‘ton fils’ qui a mangé ta fortune

avec des prostituées, pour lui, tu tues le

veau gras !” 

31 “Mon enfant, lui dit le père, tu es

constamment avec moi, et tous mes biens

sont  à  toi  ; 32  mais  il  fallait  bien  faire

une fête et nous réjouir, puisque ton frère

que voici était mort et qu’il est revenu à

la vie, puisqu’il était perdu et voici qu’il

est retrouvé. »
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[1] Traduction de Henriette Guex-Rolle, Garnier-Flammarion, 1989. (NdT)

[2] Association de défense des animaux  (NdÉ)
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